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PROLOGUE


Washington, D.C.


— Dans une minute, monsieur.


Donald Carpenter leva les yeux de son discours, qu’il relisait pour
la énième fois. Il avait le trac, un trac fou. Le trouillomètre à zéro. Il y
avait de quoi : il allait prendre la parole dans la grande salle de presse
du Justice Department, devant plus de cent cinquante journalistes, auxquels
il fallait ajouter une petite armée de photographes et cameramen. Son
allocution serait retransmise en direct sur plusieurs chaînes d’informations, y
compris les chaînes nationales. Il y aurait même des journalistes étrangers, lui
avait indiqué son chargé de presse.


Visiblement, l’initiative du président américain créait l’événement.
La nomination d’un « Monsieur mafia » chargé d’organiser et
centraliser la lutte contre Cosa Nostra était une première. Elle
marquait la volonté présidentielle de lutter avec énergie et pragmatisme contre
un fléau social, mais aussi économique : la mafia coûtait chaque année
très cher aux finances américaines, qu’elles soient publiques ou privées. S’il
était impossible de donner des estimations précises, on évaluait ce coût à
plusieurs centaines de milliards de dollars, peut-être même plus d’un billion, un
argent dont le Président manquait cruellement pour mettre en œuvre sa politique.
Son objectif affiché était de lutter contre cette hémorragie endémique, mais
aussi de pratiquer une politique de transparence totale qui trancherait avec
tout ce qui avait été fait jusqu’à présent.


La jolie maquilleuse rousse vint une dernière fois s’occuper de
Carpenter. Elle lui tapota le visage avec une espèce de mouchoir en papier, avant
de lui remettre un peu de poudre.


— C’est bon, monsieur le conseiller, dit-elle en lui souriant.


Monsieur le conseiller.


Rien que ça. Il avait encore du mal à y croire, mais il était bel
et bien conseiller du Président des États-Unis, le pays le plus puissant au
monde. Un conseiller spécial, qui avait la possibilité de le joindre à tout
moment s’il le jugeait utile. Il savait que sa nomination avait fait grincer
bien des dents, à commencer par celles d’Hal Brognola, le numéro Un du Justice
Department, qui occupait depuis des décennies un poste stratégique, mais
avait aussi toujours joui de relations privilégiées avec le Président, quel qu’il
soit. Qu’un jeune technocrate de trente-quatre ans vienne empiéter sur son
domaine réservé ne lui plaisait pas, pas du tout. Carpenter allait devoir
composer avec cet homme puissant et travailler en étroite relation avec lui.


Ce serait un des nombreux défis auxquels il serait confronté.


— Allons-y, maintenant, si vous voulez bien.


Carpenter sursauta presque quand l’un des chefs du service de
presse lui prit le bras. Une porte s’ouvrit devant lui, et l’autre le poussa
vers un petit pupitre situé au milieu d’une scène. Carpenter sentit plus qu’il
ne vit la foule des journalistes. Les photographes massés devant la scène
saisirent leurs appareils, et il eut l’impression d’être la cible d’une petite
armée qui le mitrailla sans répit, dans le crépitement des flashes et les
cliquetis en rafale des appareils. C’était impressionnant.


En acceptant la mission que le Président lui avait confiée, il
savait qu’il s’exposait à des risques bien plus dangereux que des flashes d’appareils
photo. Pour beaucoup, il était maintenant l’homme à abattre. Il allait
bénéficier d’une protection rapprochée permanente, chez lui comme dans tous ses
déplacements. Il savait que sa situation familiale avait dû jouer dans le choix
de sa personne : célibataire, sans enfants, et orphelin – il n’avait
jamais connu sa famille. Pour l’atteindre, l’ennemi devrait trouver d’autres
moyens que les pressions familiales. Mais cet ennemi avait bien des ressources,
il en était conscient.


Il posa les feuillets de son discours sur la tablette du pupitre et
leva les yeux. Tâchant de faire comme si les flashes ne l’importunaient pas, il
regarda la salle et ses occupants. Huit rangées de vingt sièges, avec une
travée au milieu. Quatre caméras de télévisions installées au premier rang. Et
juste devant lui, au pied de l’estrade, des dizaines de photographes qui s’acharnaient
sur lui et continuaient de le mitrailler. Carpenter repéra aussi sans peine les
membres de la sécurité, nombreux, avec leurs costumes sombres stricts et leurs
oreillettes.


Alors qu’il levait la main pour demander le silence, et l’arrêt de
ces foutus flashes, il vit trois personnes du service de presse faire reculer
les photographes sur les deux côtés de la scène. Une voix masculine sortit des
haut-parleurs et annonça que M. Donald Carpenter allait prendre la parole.
Elle demanda le silence et pria les photographes de ne plus utiliser leurs
flashes et de prendre le moins de photos possible.


Carpenter prit une profonde inspiration.


— Merci, dit-il.


Sa voix lui parut étrange, lointaine, peu assurée. Il n’avait pas l’habitude
de s’exprimer devant autant de monde. Il devait se reprendre, montrer qu’il ne
craignait rien, qu’il serait à la hauteur de la tâche immense qui lui incombait
désormais. Portant la main devant sa bouche, il s’éclaircit la gorge et se
redressa, regardant son auditoire bien en face.


— Comme vous le savez, le Président m’a fait l’honneur de me
confier une mission inédite. La lutte contre la mafia n’est certes pas une
nouveauté, dans notre pays. Elle existe même depuis que la mafia a été importée
sur ce continent. Loin de moi l’idée, voire la présomption, de me livrer à un
bilan de ce qui a été accompli jusqu’à présent. Je sais que des hommes et des
femmes ont fait et font toujours leur possible pour endiguer ce mal chronique
qui pèse tant sur notre pays. Certains ont même payé de leur vie cette lutte
contre un ennemi puissant et déterminé. Mon propos, aujourd’hui, va plutôt être
de vous exposer les grandes lignes de mon action. Je répondrai ensuite aux
questions que vous voudrez bien me poser…


Carpenter marqua une pause. Il sentit qu’il tenait son auditoire. Il
hésita à boire une gorgée d’eau – on lui avait posé un verre et une carafe
sur le côté du pupitre –, mais décida de remettre à plus tard.


— Comme je le disais…


Il s’interrompit et porta la main à son cou, instinctivement. Il
venait de ressentir une piqûre très forte, qui lui avait presque coupé le
souffle. En l’espace de quelques secondes, une impression de chaleur intense le
submergea, en même temps que tout son corps s’engourdissait, se crispait. Il
étouffait. Tout se brouilla, devant lui, puis il sentit qu’il basculait, sans
rien pouvoir y faire.


La mort l’enveloppa comme une lourde couverture, noire et pesante.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Détroit, Eastern Market


Le bar ressemblait à des dizaines de bars de la ville – et à
des milliers d’autres dans le pays. Sept boxes alignés les uns derrière les
autres, en parallèle à un long comptoir derrière lequel une gentille fille au
sourire facile trompait son ennui en rêvant à une vie meilleure. Quelques
écrans de télé diffusaient une chaîne d’informations en continu ; le son
était coupé, remplacé par la programmation d’une radio country-rock de Détroit.


Installé dans le dernier box, au fond du bar, Mack Bolan avait eu tout
le temps d’étudier les lieux. Il avait même fait un tour aux toilettes, d’une
propreté au-dessus de la moyenne, et trouvé ce qu’il y cherchait : une
porte fermée à clé qui donnait accès à la ruelle courant derrière la bâtisse en
brique. Il n’avait eu aucun mal à forcer la serrure à l’aide du petit gadget
électronique imaginé par l’ami de toujours, Herman Schwarz. Une simple
précaution, au cas où les choses tourneraient mal.


Ce soir, l’Exécuteur avait rendez-vous.


Deux jours plus tôt, son Desert Eagle et lui avaient su trouver les
bons arguments pour convaincre Lenny Rathford, un dealer de la société blanche
aisée de Détroit, d’appeler son fournisseur, Ashley Johnson. Avec un certain
talent, Lenny avait répété mot pour mot le texte que Bolan lui avait préparé, et
l’Exécuteur avait pu obtenir de rencontrer Ashley Johnson. Ils étaient convenus
de se voir en terrain neutre, dans ce bar tranquille d’Eastern Market.


Ashley Johnson semblait tout droit sorti d’un feuilleton policier
des années 70. Grand, maigre comme un clou, ce Black cultivait un look
seventies et se baladait en ville à bord d’une mustang décapotable customisée
qu’on voyait et qu’on entendait de loin. Mais, derrière cette façade de clown, se
cachait un homme d’affaires redoutable. Il avait établi son territoire dans le
quartier de Hamtramck, colonisant peu à peu tous les bâtiments plus ou moins
délabrés d’une impasse. L’endroit, où aucun flic ne s’était risqué depuis un
moment, regroupait les nombreuses activités de ce pourri notoirement connu pour
avoir monté un petit empire construit sur la prostitution et la drogue. La
pornographie lui servait de vitrine légale.


Avec l’équipement adéquat, Bolan aurait pu atomiser ce nuisible, lui
et tous les rats qui grouillaient dans son entourage. Problème : Johnson
était le maillon clé d’une chaîne qu’il fallait remonter au plus vite. Il
venait de mettre sur le marché une nouvelle drogue de synthèse qui faisait
fureur ; ce n’était pour l’instant qu’un test local qui, s’il se révélait
convaincant, conduirait à la mise sur le marché national du Bliss Speed – c’était
le nom de la drogue. Cette saloperie avait des effets comparables à la cocaïne,
mais elle était presque moitié moins cher et s’ingurgitait comme le LSD sous
forme de petits buvards. Les gamins adoraient. Jusque-là, la D.E.A. se révélait
incapable de découvrir la provenance de la drogue.


Le temps pressant, l’Exécuteur avait décidé de ne pas trop jouer
dans la finesse. Ce soir, il était James Marr, un soi-disant copain de lycée de
Lenny Rathford. James Marr travaillait à la D.E.A. et il avait une proposition
à faire à Johnson. L’histoire était énorme – si énorme qu’elle en devenait
plausible. Ashley Johnson semblait en tout cas avoir mordu à l’hameçon.


Sur la gauche de Bolan, sur le mur juste à côté de la porte des
toilettes, un imposant écran LCD diffusait les images de la grande salle de
presse du Justice Department. Il était presque 18 heures, l’heure
de son rendez-vous avec Johnson, mais aussi l’heure où Donald Carpenter, le « Monsieur
mafia » nommé par le Président, allait faire sa première conférence de
presse et livrer les grandes lignes de sa politique.


Pour Bolan, cette nomination ressemblait plus à un gadget politique
qu’autre chose. Des décennies plus tôt, il avait vu sa famille détruite à cause
de Cosa Nostra et il menait depuis une guerre sans merci contre ce
cancer qui rongeait le pays. Au fil du temps, il avait vu ce monstre évoluer, changer
de formes ; il avait aussi vu débarquer les mafias étrangères. Face à
cette hydre, qu’est-ce que ce « Monsieur mafia » espérait faire de
plus que les autres ?


Deux types, deux Noirs, entrèrent dans le bar. Ils n’avaient rien
de remarquable, mais le Guerrier avait suffisamment d’expérience pour repérer
des pourris quand il s’en présentait. Ils s’installèrent vers le milieu du
comptoir, et il repéra la crosse d’un flingue dans l’entrebâillement d’une
veste au moment où ils grimpèrent sur des tabourets.


Un autre homme les suivit d’une trentaine de secondes. Blanc, cette
fois. Il ne passait pas inaperçu. Il devait avoisiner les deux mètres et avait
la carrure d’un catcheur gavé aux anabolisants. Brun, l’œil vide, il avait un
nez qui ne ressemblait plus à rien à force d’avoir été fracturé. Il demanda une
bière à la serveuse, et sa bouteille de Rolling Rock à la main, il alla s’asseoir
sur un des deux tabourets situés tout au bout du comptoir, qui faisait un
retour.


Le Guerrier n’eut pas le temps de réfléchir à l’évolution de la
situation. Deux autres Noirs venaient d’entrer dans le bar, un grand et un
petit. Deux clones du Huggy-les-Bons Tuyaux de Starsky et Hutch, mais en
deux formats différents. Le grand modèle devait atteindre le mètre
quatre-vingt-dix tandis que l’autre ne dépassait sans doute pas le mètre
cinquante-cinq. Ils étaient tous les deux vêtus de costumes aux couleurs
criardes, avec revers surdimensionnés pour les vestes et pattes d’eph’ pour les
pantalons, et des chemises aux imprimés qui donnaient des haut-le-cœur. Un vrai
tandem de cirque.


Bolan remarqua le silence qui s’était fait dans le bar. Deux
clients installés au comptoir payèrent et s’en allèrent, rapidement imités par
trois types, des collègues de bureau assis dans un box. À part les hommes de
Johnson et Bolan, il n’y avait plus qu’un couple, dans le premier box, visiblement
peu intéressé par ce qui se passait autour de lui. Il y avait aussi la fille du
bar, qui croisa le regard de Bolan et fronça les sourcils quand les deux
nouveaux venus s’arrêtèrent devant sa table.


— Marr ? demanda Johnson. James Marr ?


Bolan hocha la tête et désigna la banquette, en face de lui. Johnson
le fixa sans bouger. Le Guerrier connaissait ce numéro par cœur. L’autre
essayait de l’intimider, de lui faire le coup du regard pénétrant qui lit dans
les pensées. Bolan ne baissa pas les yeux.


— Lenny est pas là ? demanda encore Johnson.


— Pas encore, non, répondit Bolan, qui ajouta d’un ton léger :
C’était déjà comme ça, au lycée. Toujours en retard.


Johnson continua son numéro du regard qui tue, avant de hausser les
épaules.


— Fouille-le, Sammy, dit-il au modèle réduit, sans quitter
Bolan des yeux.


Il esquissa un sourire, qui dévoila quelques dents en or, et
précisa :


— Simple précaution.


— Normal, répondit Bolan sans se démonter.


Il était venu sans arme. C’était risqué, mais il n’avait pas trop
le choix. Il fallait que l’autre se sente en pleine confiance. Il se leva et
laissa la miniature de Johnson le palper. Sammy hocha la tête pour signifier
que tout était O.K.


— Va me chercher un Perrier, lui ordonna Johnson.


Il s’assit et précisa :


— De toute façon, on n’a pas besoin de Lenny pour parler.


Du coin de l’œil, Bolan vit sur la télévision suspendue les images
de la grande salle où la conférence de Donald Carpenter, le « Monsieur
mafia », allait commencer d’une seconde à l’autre. Il y avait là des
journalistes du monde entier, des photographes, des télévisions, et un service
de sécurité équivalent à celui qui accompagnait chaque intervention du
Président.


— Je t’écoute, dit Johnson.


Bolan fit mine d’hésiter, comme s’il choisissait ses mots avec soin,
et il se lança.


— Comme Lenny vous l’a expliqué, je travaille à la D.E.A. Jusque-là,
j’étais en poste à Chicago, mais je dois être prochainement muté à Détroit –
pour remplacer un collègue qui part à la retraite. Cela fait quelques semaines
déjà que je prépare cette mutation et que j’ai accès aux gros dossiers à suivre.
Et parmi ces dossiers, il y a le vôtre, monsieur Johnson. Vous êtes même sur le
dessus de la pile, dans les priorités, pour ne rien vous cacher.


L’autre hocha la tête, le sourire aux lèvres, comme si cet intérêt
le flattait.


— Et dans votre dossier, je suis tombé sur le nom de Lenny. Comme
il vous l’a sans doute dit, on était au lycée ensemble. On était même très
copains. Ensuite… ensuite, chacun a suivi son chemin. Des chemins très différents.


À la télé, Donald Carpenter venait de s’installer derrière son
pupitre. Les cheveux poivre et sel coupés court, il avait les yeux gris-bleu, les
pommettes saillantes et la mâchoire carrée. Il devait avoir dans les
trente-cinq ans. Tout en ouvrant le dossier qu’il avait devant lui, il promena
son regard sur l’assistance. Bolan sentait que ce genre de conférence à grand
spectacle n’était pas ce qu’il préférait.


— Et qu’est-ce que tu lui as proposé, à Lenny ?


— Concrètement, de me verser une petite allocation mensuelle
en échange de quoi je mettais discrètement de côté tout ce qui le concernait. Je
viens de divorcer, et j’ai une grosse pension alimentaire à payer.


— Et ce brave Lenny a pensé que tu pourrais me faire la même
proposition, je parie ?


Bolan hocha la tête. Si tout ce qu’il avait raconté jusque-là n’était
qu’un tissu de bobards, la suite était l’exacte vérité.


— Comme je vous l’ai dit, vous êtes dans le collimateur de la
D.E.A., ici. Le mot d’ordre est de ne plus vous lâcher jusqu’à ce qu’on ait
découvert l’origine du Bliss Speed. Après, vous serez éliminé.


— Éliminé ? répéta Johnson. Et depuis quand la D.E.A. flingue-t-elle
les gens comme ça ?


— Depuis plus longtemps que vous ne le pensez.


— Qu’est-ce qui me prouve que t’es pas en train de me
baratiner, là ? Je ne sais pas pourquoi, mais je la sens pas, ton histoire…


Bolan se dit qu’il avait peut-être un peu sous-estimé l’adversaire.
La partie s’annonçait plus serrée que prévu.


— Je suis prêt à démontrer ma bonne foi. Vous n’avez qu’à…


Soudain, la fille du bar poussa un cri perçant qui les fit tous
tressaillir. Bolan regarda dans sa direction. Les yeux écarquillés, bouche bée,
elle fixait le petit téléviseur posé sur le comptoir, près de la caisse. Le
Guerrier tourna la tête vers l’écran mural, sur sa gauche. La plus grande
agitation régnait dans la salle de conférences. Le pupitre derrière lequel se
tenait Donald Carpenter un instant plus tôt était vide. Des hommes se
bousculaient à ses pieds, devant une silhouette allongée qu’on devinait plus qu’on
ne la voyait.


— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Johnson.


— Je ne sais pas. On dirait que…


Au même moment, le téléphone de Bolan vibra de façon presque
imperceptible dans sa poche de pantalon, contre sa cuisse. Faisant aussitôt le
lien avec les images qui se succédaient sur l’écran, il comprit qui l’appelait.
Et il décida de répondre.


— Excusez-moi, dit-il en sortant son portable de sa poche.


— Tu es occupé ? demanda Hal Brognola.


— En effet, monsieur, répondit Bolan, faisant mine de parler à
un supérieur.


— Il vient d’arriver quelque chose à Donald Carpenter, le « Monsieur
mafia » du Président. La version officielle est pour l’instant qu’il a eu
un malaise, mais je suis sûr à cent pour cent que c’est plus sérieux. Beaucoup
plus sérieux. Je suis à Washington. Il faudrait que tu me rejoignes le plus
vite possible. Jack est dans le Nevada et je vais lui demander de faire un
crochet par Détroit pour venir te chercher.


— Bien, monsieur. La situation est en effet très sérieuse. Je
vous rejoins aussitôt que possible.


Il raccrocha.


— C’est quoi, cette embrouille ? demanda Johnson.


— Il se passe des événements graves et mon supérieur me
demande de le rejoindre.


L’autre secoua la tête.


— On avait rendez-vous, toi et moi. Alors, tu restes ici.


La réplique miniature de Johnson se posta devant Bolan. Comme dans
un mauvais film, il entrouvrit sa veste, révélant dans le creux de son aisselle
la crosse d’un Glock 26. Le Guerrier jeta un nouveau coup d’œil vers la
télévision. Une photographie de Donald Carpenter était affichée à l’écran.


L’Exécuteur s’accorda une fraction de seconde de réflexion. Pas
question de poursuivre sa petite comédie. Ce qui se passait à Washington était
visiblement important. Sa priorité était désormais de rejoindre le plus
rapidement possible Hal Brognola – et donc de se débarrasser sans tarder
des cinq crétins qui le retardaient.


Il ferma la main sur sa bouteille de bière et la souleva, comme s’il
allait boire. Mais au lieu de la porter jusqu’à ses lèvres, il détendit
brusquement son bras et écrasa le cul de la bouteille sur le front d’Ashford
Johnson. Le grand Noir n’avait rien vu venir. Ses poumons se vidèrent de tout l’air
qu’ils contenaient, et, terrassé, les yeux écarquillés, il s’écroula sur le
côté, par terre. Presque en même temps, de la main gauche, Bolan avait saisi le
revers de veste de Sammy le nabot pour l’attirer à lui. Lâchant la bouteille, il
ferma la main sur la petite crosse du Glock 26 qu’il trouva sous la veste
et l’arracha du holster. Très compact, le flingue avait un chargeur de 10
cartouches 9 mm Parabellum.


Le géant installé vers la porte des toilettes, au niveau du retour
du comptoir, était un rapide. Un peu trop, même. Il avait déjà sorti de son
blouson un Walther P-22 et il tira sans la moindre hésitation. C’est Sammy, que
le Guerrier n’avait pas encore lâché, qui se prit les quatre .22 long rifle
haute vélocité. Bolan sentit les impacts faire tressauter le corps plaqué
contre lui. Quand l’autre se rendit compte de son erreur, l’Exécuteur lui avait
déjà braqué le Glock dessus. Une première Parabellum le débarrassa de son drôle
de nez et la suivante lui pénétra dans l’œil. Son pistolet rebondit par terre, devant
lui, tandis qu’il partait vers l’arrière et tombait de son tabouret.


Un nouvel impact fit violemment sursauter le bouclier humain de
Bolan. Les deux Blacks du comptoir avaient sauté de leurs tabourets et sorti
leur quincaillerie respective. Un autre Walther P-22 pour l’un et un Smith
& Wesson .357 Magnum pour l’autre.


Se débarrassant du cadavre qui pissait le sang de tous les côtés, Bolan
se jeta sur la gauche, vers la porte des toilettes. Il récupéra au passage le
Walther du flingueur et se débarrassa du Glock, dont la crosse était trop
petite à son goût. Il se plaqua contre le comptoir.


Des balles sifflèrent au-dessus de lui. Du coin de l’œil, par l’ouverture
qui permettait de passer derrière le comptoir, il entrevit la serveuse, accroupie,
les mains sur la tête et les yeux fermés. Derrière lui, la porte des toilettes
était entrouverte. De la pointe du pied, il l’ouvrit en grand, et aussitôt, les
deux flingues des pourris pilonnèrent inutilement le battant.


L’un des deux Blacks risqua la tête à l’angle du comptoir, un
risque qu’il paya comptant et au prix fort. Bolan pressa deux fois la détente
du Walther, et deux ogives brûlantes arrivèrent sur le flingueur à près de 300 mètres
seconde, dévastatrices. Une bonne partie du visage en moins, il fut projeté
vers l’arrière, rebondissant sur le cadavre de l’avorton.


Les armes se turent, et on n’entendit plus que la musique country
de la radio. L’air était saturé du parfum âcre de la cordite, mêlé à l’odeur
métallique du sang. Bolan savait que le dernier homme de Johnson s’interrogeait.
Johnson était toujours par terre. Il n’avait pas bougé. À côté de lui, sa
version miniature nageait dans une mare de sang.


Le hurlement lointain d’une sirène, qui approchait, précipita les
événements. Bolan attendait, tenant son arme à deux mains. Trois coups de feu
claquèrent, soudain, et le grand corps toujours inerte de Johnson sursauta à
chaque balle qui lui transperça le dos. Il y eut ensuite des bruits de course, et
le Guerrier comprit que le dernier flingueur prenait le large.


Il se promit de réfléchir plus tard à ce qui venait de se passer.


— C’est bon, c’est fini, dit-il à la petite serveuse.


Et sans attendre de réponse, il se glissa dans les toilettes, puis
sortit par la porte de derrière en courant. Il avait rendez-vous avec Jack
Grimaldi, son pilote préféré.














 


 


CHAPITRE II


Washington, le même jour, 23 h 45


Ils étaient deux, assis à une longue table, les yeux tournés vers
le grand écran mural qui diffusait des images de la première et dernière
conférence de presse de Donald Carpenter ; Hal Brognola, numéro Un du Justice
Department, et patron occulte de la cellule d’action secrète des Black
Warriors, se trouvait en compagnie de Mack Bolan dans une des salles
souterraines de l’annexe du Ranch, cachée dans les sous-sols du Justice
Department, à Washington. Derrière une baie vitrée, dans sa cabine, un
technicien obéissait à tous les ordres de Brognola.


Bolan voyait pour la première fois ce qui s’était vraiment passé
quelques heures plus tôt. Carpenter avait levé la main pour demander le silence.
Au même moment, plusieurs personnes du service de presse, ou de la sécurité, avaient
fait dégager les photographes sur le côté. Visiblement tendu, Carpenter avait
pris une profonde inspiration et commencé son discours de présentation. Il
devait durer une demi-heure, après quoi les journalistes présents disposeraient
d’une autre demi-heure pour poser leurs questions.


On n’avait pas eu le temps d’aller jusque-là. Moins d’une minute
après sa prise de parole, Carpenter avait soudain porté la main à son cou, et
après un très court instant d’incompréhension et d’hébétude, il s’était écroulé.
Aussitôt, la panique avait déferlé sur la grande salle comme un tsunami.


De nombreuses caméras filmaient l’événement. Mais le service de
sécurité du Justice Department avait lui-même six caméras discrètement
réparties à travers la grande salle de presse. Deux d’entre elles étaient
situées derrière l’orateur.


— Nos techniciens ont effectué un montage de ce que ces deux
caméras ont filmé, expliqua Brognola.


Il fit un signe de la main, et la salle de conférences apparut sur
l’écran, sous un autre angle.


— Voilà ce que ça donne. Là, juste avant que Carpenter prenne
la parole, on demande aux photographes de s’écarter. Certains vont sur la
droite, d’autres sur la gauche. Observe bien ceux qui vont s’installer sur la
gauche. En particulier le type en blouson marron, avec deux appareils, celui
qui recule vers le fond de la salle…


Il s’adressa au technicien en cabine.


— Arrêtez l’image, s’il vous plaît, et zoomez sur le suspect.


L’enregistrement s’arrêta aussitôt, et l’image se resserra sur un
type vêtu d’un blouson marron. Rien ne le distinguait spécialement des autres
photographes. Même si en scrutant bien son visage, il donnait l’impression de
quelqu’un qui s’apprête à faire une grosse connerie, et qui le sait.


— Maintenant, tu ne le quittes pas des yeux, Striker.


Les images se remirent en mouvement, et Bolan fixa le photographe. Alors
que Donald Carpenter commençait son discours, il se mit à tripoter l’un de ses
appareils, comme s’il en vérifiait le bon fonctionnement. Il le porta à son œil
et fit mine de prendre une photo. Une ou deux secondes plus tard, des cris s’élevèrent
dans la salle.


Bolan tenta de suivre du regard le suspect, mais cela n’avait rien
d’évident. Tout le monde se levait, cherchait à voir, à comprendre ce qui se
passait. La plupart des photographes se bousculaient pour s’approcher de la
scène. La confusion régnait.


— Arrêtez l’image ! ordonna de nouveau Brognola. Et
marquez-nous le suspect.


Si l’attention générale se portait vers la scène et ce qui s’y
déroulait, le type au blouson marron s’était discrètement déplacé vers la
double porte de la grande salle, au fond. Malheureusement pour lui, la porte
était toujours fermée. Il voulut l’ouvrir, chercha à forcer le passage des deux
chargés de sécurité postés là, et les deux balèzes le prirent par les bras pour
tenter de le calmer. Presque aussitôt, on vit la porte s’ouvrir sur des flics
en uniforme.


— À ce moment-là, personne ne savait exactement ce qui s’était
passé, expliqua Brognola. Cela pouvait ressembler à une attaque, mais vu les
responsabilités de Carpenter, toutes les hypothèses étaient possibles. On a
gardé tout le monde, on a pris les identités, effectué des interrogatoires
préliminaires. Mais on avait déjà notre coupable : le photographe a tout
de suite craqué. La photo du suspect, s’il vous plaît ! lança Brognola.


L’homme devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Il avait le
visage un peu rond, avec un nez très fin, le front en partie dégarni, et il
fixait l’objectif de l’appareil qui le photographiait avec le regard d’un
animal apeuré.


— Il s’appelle Desmond Keller, il a trente-cinq ans, il est
photographe de presse free-lance. Un type apparemment réglo : on n’a
absolument rien sur lui. Un citoyen modèle. Marié, deux enfants, une maison à
Arlington, près de Washington. Les recherches se poursuivent, mais je suis
certain qu’on ne trouvera rien… La photo de l’arme, maintenant !


En fait d’arme, c’est un appareil photo qui apparut sur l’écran. Un
Canon EOS 1D Mark III.


— Air comprimé ? Fléchettes ? demanda aussitôt Bolan.


— Exactement. Belle fabrication. On a retrouvé le dard
empoisonné dans le cou de Carpenter. On ne connaît pas encore la nature du
poison. Les analyses sont en cours.


— Et une idée du mobile ?


— Aucune. Keller répète en boucle qu’il ne peut rien
dire. Qu’il faut le relâcher. Cette histoire pue le chantage, ou je n’y
comprends plus rien.


— On l’aurait obligé à tuer Carpenter, d’après toi ?


— Parfaitement. Des affaires de ce genre sont déjà arrivées –
et pas que dans les films. On a envoyé quelqu’un chez lui. Il n’y avait personne.
En même temps, ce n’est peut-être qu’une coïncidence : on est en pleines
vacances scolaires… Écoute, j’ai pu obtenir de garder Keller ici jusqu’à demain…
ou plutôt, aujourd’hui 8 heures. Ensuite, c’est le F.B.I. qui prend les
choses en main. J’aimerais que tu le voies.


— Entendu.


Les yeux fixés sur la photo agrandie de Desmond Keller, Bolan se
demanda comment aborder le suspect. S’il avait une certaine expérience des
interrogatoires, ses clients étaient d’ordinaire des types endurcis, le plus
souvent des ordures de la pire espèce avec lesquels il avait l’habitude d’user
de méthodes brutales. Ici, il allait devoir faire preuve de psychologie et de
patience – même si, il le sentait, le temps pressait.


Nevada


Il était bientôt minuit. Installé à son bureau, devant son
ordinateur, Eduardo Rodriguez alluma son robusto Turrent, un cigare auquel il
restait fidèle en hommage aux origines mexicaines de ses parents. C’était son
plaisir de fin de soirée, qu’il savourait avant d’aller se coucher. Il le
fumait avec un verre de tequila ambrée, de la Herradura vieillie deux ans en
fûts de chêne. Ce petit luxe l’apaisait en même temps qu’il le rassurait, le
confortait dans le sentiment qu’il était arrivé là où il avait toujours voulu
arriver.


Il était loin le temps où il regardait avec un mélange de tristesse
et de révolte sa mère faire la souillon pour quelques dollars par semaine chez
un gros propriétaire terrien des environs de Sonoita tandis que son père se
ruinait la santé pour une paie misérable dans une des quelques mines de charbon
que comptait encore l’Arizona. Ce n’était pas la mine, qui l’avait tué, mais
une bagarre stupide dans un bar. Le meurtrier de son père avait été acquitté
quelques mois plus tard. Rodriguez avait seize ans, et il ne l’avait pas supporté.
Il avait quitté la région, laissant ses quatre frères et sœurs s’occuper de
leur mère.


Il était parti s’installer à Tijuana, à la frontière mexicaine, où
habitaient de lointains cousins. C’était l’époque où les cartels mexicains, profitant
de ce que la D.E.A. concentrait tous ses efforts sur la Colombie, avaient
sérieusement percé dans le trafic de drogue : la majorité de la cocaïne
qui arrivait sur le sol américain transitait par le Mexique. Rodriguez s’était
laissé emporter par cette déferlante de poudre. Il avait intégré le cartel
Sanchez, et, peu à peu, il y avait fait son chemin. Jusqu’en 2003, avec l’arrestation
des frères Sanchez, qui dirigeaient le cartel.


De nouveau, Rodriguez avait dû changer de vie.


Manuel Gurrola, c’était son vrai nom, avait laissé la place à
Eduardo Esteban Rodriguez.


Tirant sur son cigare, il repassa une nouvelle fois les images de l’assassinat
de Donald Carpenter, qu’il avait enregistrées à la télévision. Si l’affolement
général que créait cet attentat le distrayait, il regrettait le côté un peu
trop clean de cette exécution. Lui, il préférait le spectaculaire, le sanglant.


Il s’était découvert ce penchant quand il avait tué pour la
première fois un homme. Il n’avait pas encore dix-huit ans, et on l’avait
chargé d’éliminer un passeur qui avait pris la mauvaise habitude de garder pour
lui quelques grammes de coke à chaque livraison. Il s’agissait de punir le
coupable et de faire un exemple. Rodriguez avait compris qu’il tenait là une
chance de se faire remarquer et de progresser dans la hiérarchie mafieuse. Il
avait agi à l’instinct. Une nuit, il était allé chercher le type chez lui, dans
les faubourgs de Tijuana, et il l’avait amené sur une place où l’autre avait l’habitude
de retrouver ses copains, dans un café. Il l’avait bâillonné et attaché à un
arbre. Les yeux dans les yeux, il avait parlé à ce crétin, il lui avait
tranquillement expliqué que ce qu’il avait fait n’était pas bien. Il avait pris
son pied en voyant comment l’autre se chiait littéralement dessus de peur. Puis,
il avait ouvert la portière arrière du vieux 4x4 qu’il avait volé pour l’occasion.
Les trois chiens errants qu’il avait capturés et affamés pendant trois jours
avaient jailli du véhicule et s’étaient jetés sur le type. Fasciné, Rodriguez
avait regardé les molosses mettre le supplicié en pièces, le déchiqueter comme
une vulgaire pièce de viande.


À la suite de cette opération, Rodriguez s’était acquis une
réputation qu’il avait pris soin d’entretenir avec des actions d’une sauvagerie
inouïe, dont lui-même s’émerveillait parfois. Il aimait ça. Il en avait même
fait une partie intégrante de ses affaires en filmant certaines des horreurs qu’il
organisait et en revendant les images à prix d’or. Il y avait toujours des gens
prêts à payer des fortunes pour voir d’autres hommes, des femmes et même des
enfants subir les pires atrocités.


On frappa à la porte de son bureau, et il leva les yeux. Donald « Butcher »
Simpson, l’un des deux lieutenants de Rodriguez, apparut à la porte. Le boss n’était
pas peu fier d’avoir un Blanc sous ses ordres. Encore un signe qu’il était
arrivé. Simpson tirait son surnom de son ancien métier : il avait
travaillé pendant dix ans dans les abattoirs de Manteca, près de Modesto. Puis
il avait mis ses talents au service de Rodriguez. Ce grand rouquin d’un mètre
quatre-vingt-quinze aux visage rubicond ne faisait pas de différence entre la
viande humaine et la viande animale.


— Cela fait plusieurs fois que M. Matheson essaye de vous
joindre. Il m’a demandé d’insister.


John Matheson était l’« associé » de Rodriguez. Il était
la vitrine légale, respectable, à l’abri de laquelle le mafieux avait construit
dans une relative discrétion un petit empire reposant en grande partie sur le
marché des drogues synthétiques fabriquées au Mexique et importées aux États-Unis.
Matheson avait été un grand chirurgien esthétique ; c’était grâce à lui
que Rodriguez avait pu devenir un nouvel homme après l’arrestation des frères
Sanchez. Il lui avait donné un nouveau visage. En échange, Rodriguez lui avait
promis les millions de dollars dont Matheson avait besoin pour la construction
de son rêve : un immense domaine situé en bordure de la Vallée de la Mort,
sur lequel il avait fait édifier trois pyramides. Pour presque cinq cents
dollars par jour, des gogos venaient y chercher la paix, l’inspiration, la
santé… Rodriguez ignorait s’ils trouvaient tout ça, mais ce qui était sûr, c’est
que Matheson et lui y trouvaient leur compte.


— Sur quelle ligne ? demanda Rodriguez.


— La trois, lui répondit Butcher.


— C’est bon, je le prends. Tu as de nouvelles infos, pour ce
qui s’est passé à Détroit ?


— Non. Ça n’est vraiment pas clair. Il y a un témoin, la fille
qui était au bar, mais d’après ce qu’on m’a rapporté, ce qu’elle raconte est
assez confus. En tout cas, la mort de Johnson risque de foutre un sacré boxon, là-bas.


Même si Détroit se trouvait à l’autre bout du pays, et hors du
champ de ses activités, Rodriguez suivait avec attention ce qui s’y passait. Une
nouvelle drogue y était à l’essai, un produit synthétique auquel il tenait tout
particulièrement. Le Bliss Speed était fabriqué dans un labo flambant neuf
construit dans l’État du Durango, au Mexique. Un gros projet : une
vingtaine de bâtiments parfaitement intégrés à la nature, des installations
ultramodernes. Si Rodriguez s’intéressait à ce projet, c’est qu’il en était le
seul actionnaire.


Pour lui, ce serait un aboutissement : il maîtriserait tout le
processus, depuis la fabrication de la drogue jusqu’à sa diffusion.


Il décrocha le téléphone et pressa le bouton de la ligne trois.


— Je crois que vous essayez de me joindre, dit-il sans
préambule.


— Ah, enfin ! s’exclama Matheson. Qu’est-ce que vous
foutez ? Vous pourriez répondre ! Ça fait plus de trois heures qu’on
me dit que vous êtes occupé. Bon sang, vous avez vu ce qui s’est passé ?


— Quoi donc ?


Rodriguez tira sur son cigare. Il prenait toujours un certain
plaisir à faire tourner l’autre en bourrique.


— Vous n’allez pas me faire croire que vous n’êtes pas au
courant ? Les télés ne parlent que de ça. Donald Carpenter. Il a été
assassiné ! Pendant sa conférence de presse !


— Ah, vous voulez parler de ça, répondit Rodriguez d’un
ton paisible. Oui, je sais. Je le sais d’autant mieux que c’est moi qui ai
organisé ce joli petit spectacle…


Los Angeles


John C. Matheson eut l’impression de recevoir un coup de poing dans
le ventre. Mais qu’est-ce que cet abruti racontait, encore ?


— Quel… spectacle ? De quoi parlez-vous ?


Il entendit Rodriguez tirer sur un de ses gros cigares, et même
boire une gorgée de cette affreuse tequila que ses visiteurs devaient
impérativement goûter sous peine de le mettre en colère. Matheson avait depuis
longtemps arrêté l’alcool. En cet instant, pourtant, il se serait bien servi un
verre. Il y avait tout ce qu’il fallait dans le petit bar aménagé à l’arrière
de la grosse limousine qui le ramenait à son hôtel, après une soirée passée à
Beverly Hills, chez un de ses riches clients.


— C’est moi qui ai fait tuer l’autre connard, lâcha Rodriguez
avec morgue. Il fallait s’en débarrasser, vous le savez très bien. Il vous
avait sérieusement dans le nez…


Matheson le savait bien, oui. Cela faisait un peu moins de trois
ans qu’il avait créé la Communauté des Trois Pyramides. Un projet fou, des
centaines d’hectares au bord de la Vallée de la Mort, dans le Nevada, à une
vingtaine de kilomètres de la petite ville de Beatty. Il avait découvert les
pyramides dans les années 70, en même temps que la drogue et la musique
psychédélique. S’il avait été contraint d’oublier la drogue pour ses études et
sa carrière de chirurgien esthétique, les pyramides étaient restées au cœur de
sa vie. Et six ans plus tôt, alors qu’il venait tout juste de franchir la
soixantaine, le destin avait mis Rodriguez sur sa route et il avait enfin pu
réaliser son rêve.


Mais il y a deux ans de cela, un jeune crétin de l’administration
qui s’était donné pour mission d’effectuer un recensement des sectes et églises
dangereuses, avait commencé à s’intéresser à lui, avant de se mettre à le
harceler. Donald Carpenter entendait prouver que le grand centre de Matheson, avec
ses trois imposantes pyramides, n’était pas qu’un lieu de détente et de
développement personnel. Il voulait démontrer que cette communauté qui
accueillait des gens du monde entier, des scientifiques autant que des artistes
venus profiter des bienfaits des pyramides et notamment de leurs ions négatifs,
n’était qu’une vaste supercherie, dangereuse de surcroît, où la drogue et la
prostitution infantile étaient la règle.


Matheson avait suffisamment de relations bien placées pour neutraliser
cet emmerdeur. En le voyant soudain bombardé à ce poste inédit de « Monsieur
mafia », il avait éprouvé un certain soulagement, tout en sachant que le
problème ne faisait peut-être que se déplacer. Car si le chirurgien restait
prudemment en dehors des affaires de Rodriguez, Carpenter avait une certaine
idée de l’origine des revenus quasi illimités de son « ami » et « associé ».
Matheson s’était toujours refusé à savoir de quoi il retournait. Mais, s’il
fermait les yeux avec force, il entendait résonner à ses oreilles des mots
comme « drogue », « cartels » ou « mafia ».


Du coup, avec sa nomination, Carpenter devenait doublement
dangereux.


Mais de là à l’éliminer aussi radicalement, devant des caméras de
télévision…


— Imaginez que la police remonte jusqu’à vous ! dit-il à
Rodriguez. Et ensuite jusqu’à moi !


— Vous avez eu le moindre problème, jusqu’ici ?


Non. J’ai chargé Mercado en personne de l’affaire. Il sait
travailler proprement quand il le faut. J’ignore comment il s’y est pris, cette
fois, mais il a toute ma confiance. Il ne m’a jamais déçu. Vous le connaissez…


Matheson connaissait en effet Luis Estava Mercado, un ancien
officier des Contras, au Nicaragua, qui avait ensuite joué les barbouzes, avant
de glisser vers des activités encore plus opaques, et de devenir enfin le
second de Rodriguez. Difficile d’ignorer ce type affreux au visage émacié, couturé,
avec des yeux perçants et cruels qui donnaient le frisson.


Il l’avait rencontré à quelques reprises chez Rodriguez. Le
Mexicain avait fait construire sa maison, une immense villa moderne et
prétentieuse, sur le sommet d’une colline dominant la vallée aride où était
implantée la Communauté des Trois Pyramides. Matheson n’avait pas pu refuser
cette exigence : en échange des millions de dollars qu’il lui avait versés
après son opération, Rodriguez était devenu son associé. C’étaient d’ailleurs
deux de ses hommes d’affaires qui veillaient à la bonne marche économique de la
Communauté, qui en fait de « communauté » était une entreprise
florissante générant des millions de dollars par an. Matheson n’y voyait rien à
redire : déchargé de toute préoccupation financière, il pouvait ainsi se
consacrer l’esprit léger à ce qu’il appréciait le plus, l’animation et les
relations publiques.


Lorsqu’il avait accepté l’offre de Rodriguez, six ans plus tôt, il
s’était demandé s’il ne signait pas un pacte avec le diable. Mais la bonne
marche de leur coopération et le succès des Trois Pyramides avaient vite balayé
ses inquiétudes, même si, de temps à autre, quelques histoires parvenaient à
ses oreilles et venaient tempérer son optimisme. Des clients vus en présence de
très jeunes filles ou en train de consommer de la drogue ; des membres du
personnel qui disparaissaient plusieurs semaines, puis reprenaient leur poste
comme si de rien n’était ; des livraisons suspectes effectuées dans un des
trois bâtiments construits en retrait des pyramides…


Avec le meurtre de Carpenter, Matheson voyait toutes ses angoisses
resurgir, ses doutes reprendre le dessus. Il voyait son grand rêve menacé.














 


 


CHAPITRE III


La pièce devait faire quinze mètres carrés. Un des murs était en
partie occupé par une épaisse vitre opaque, de verre renforcé, derrière
laquelle des observateurs pouvaient suivre sans être vus ce qui se passait. Quand
Bolan entra, l’homme assis à la table qui occupait le milieu de la petite salle
ne bougea pas. Il resta comme il était, prostré, le regard perdu devant lui.


Le Guerrier s’installa en face de Desmond Keller, et il posa sur la
table une carafe d’eau et un verre. Il le remplit, sans dire un mot, et le
poussa vers Keller. L’autre ne bougea pas.


Plutôt que de prendre la parole, Bolan attendit. En parlant tout de
suite, il avait toutes les chances de faire le jeu du photographe, et de le
renforcer dans son mutisme. En ne disant rien, il espérait le déstabiliser. L’autre
était vulnérable : il avait tué un homme, il avait déjà subi quelques
interrogatoires. Et il se trouvait dans un endroit dont il ignorait tout, aux
mains de gens dont il ne savait strictement rien.


Bolan laissa ainsi passer cinq minutes, dix minutes, un quart d’heure,
le regard fixé sur Keller. Au bout de vingt minutes, le photographe leva
furtivement les yeux vers lui, et Bolan sut qu’il avait en partie gagné.


Dix nouvelles minutes passèrent, sans un mot, sans un mouvement, d’un
côté comme de l’autre. Peu à peu, Bolan sentit le souffle de Keller qui se
faisait plus rapide, plus difficile ; il vit son visage s’empourprer
légèrement ; il vit aussi Keller qui s’agitait. Et brusquement, le
photographe enfouit son visage dans ses mains et il se mit à pleurer, le corps
secoué de sanglots douloureux.


Mais Bolan savait qu’il ne devait pas encore intervenir. Il
risquait de voir le photographe le prendre comme réceptacle de sa douleur et de
sa colère. Ce serait contre-productif. Il attendit que l’autre se calme. Puis
il demanda soudain, alors qu’il se trouvait depuis près de quarante-cinq
minutes dans la pièce :


— Je pense qu’on va pouvoir s’expliquer, maintenant. Votre
stratégie de défense, le silence, ne tiendra pas. Pour l’instant, vous résistez
à la pression. Mais quand vous allez vous retrouver entre les mains du F.B.I., je
peux vous assurer que vous ne résisterez pas longtemps. Vous finirez par
craquer, avec le risque qu’on vous fasse même dire des choses que vous ne
pensez pas, qu’on vous prête des intentions que vous n’avez pas – peut-être
même qu’on vous collera sur le dos des crimes dont vous êtes innocent. Il est 1 heure
du matin, et vous êtes encore ici pour de longues heures. Après, au petit matin,
ce sera le F.B.I. qui prendra le relais. Je sais que vous avez une famille, une
femme, deux enfants…


Bolan n’avait pas fait cette allusion par hasard.


L’idée qu’on faisait pression sur le photographe en se servant de
sa famille restait la piste la plus sérieuse. En voyant Keller tressaillir
imperceptiblement à la mention de sa femme, le Guerrier résolut aussitôt de
creuser ce sillon.


— Eux aussi vont être appréhendés, interrogés. Vous voulez
vraiment leur imposer cette épreuve ?


De nouveau, il vit le visage de Keller s’empourprer, son corps se
mettre à trembler. Et il se remit à pleurer. Des sanglots déchirants, une
plainte d’animal blessé, montèrent de sa gorge. Il secouait la tête, comme pour
s’empêcher de parler.


— Mais allez-y, bon sang ! lui lança Bolan. Dites-moi la
vérité ! On les retient en otage, c’est ça ? On les a enlevés, et on
vous a obligé à tuer Carpenter ?


Bingo ! songea Bolan en voyant la façon dont Keller leva la
tête. L’autre le fixa d’un regard apeuré. Il renifla.


— Qui ? demanda le Guerrier. Qui a fait ça ?


Il y eut un moment de silence, une parenthèse dans le temps, puis
Keller fit enfin entendre sa voix.


— Ils… ils ont dit qu’ils les tueraient, si je parlais. J’ai
promis de ne pas parler. Ils m’ont dit qu’ils le sauraient, qu’ils avaient des
oreilles partout.


— C’est justement la raison pour laquelle vous êtes ici. On
vous a amené dans l’endroit le plus sécurisé du pays, le plus sûr. Rien de ce
que vous direz dans cette salle n’en sortira.


Le regard de Keller se perdit à côté de Bolan. Le Guerrier était
tout près du but, mais il suffirait d’un rien pour que l’autre se rétracte de
nouveau, comme un escargot dans sa coquille, et il serait encore plus dur de l’en
faire sortir. La voix de Keller le fit presque sursauter quand l’autre parla
soudain, après un silence long et pesant.


— C’était hier matin. Ils m’ont appelé sur mon portable. Ils m’ont
dit qu’ils venaient d’enlever ma femme et mes enfants et que j’avais intérêt à
faire tout ce qu’ils disaient. Ils m’ont passé Sandy, ma femme. Elle était
étonnamment calme. Elle disait que les enfants et elle allaient bien…


Il s’interrompit.


— Et ensuite ? demanda Bolan sans le brusquer.


— Ils m’ont demandé de me rendre dans un parking situé sur la
Troisième Rue. Quand je suis arrivé là-bas, ils m’ont rappelé et ils m’ont dit
d’aller au troisième niveau, à un emplacement précis. Je crois que c’était le J 354.
Il y avait une voiture, une Toyota Prius. Je devais ouvrir le coffre et en
sortir le sac photo qui s’y trouvait. Ensuite, ils m’ont expliqué ce qu’ils
attendaient de moi. Dans le sac, il y avait un appareil photo, un Canon, que je
devrais emporter à la place d’un de mes appareils pour me rendre à la
conférence de Donald Carpenter. Tout ce que j’avais à faire… c’était prendre
une photo de lui avec cet appareil.


— Et le tuer par la même occasion. Vous le saviez, non ?


— Évidemment ! Enfin… je ne sais pas. Quand je me suis
retrouvé dans la salle, j’ai compris que je n’allais pas être capable de faire
une chose pareille. Tuer un homme ! Avec tous ces gens autour de moi !
On allait tout de suite m’arrêter ! Et puis, je me suis rappelé ce qu’ils
avaient dit. Qu’ils tueraient Jenny, devant mes enfants. Qu’ils les tueraient
ensuite. Je… je ne sais plus. Quand j’ai porté l’appareil à mon œil, je n’avais
pas l’intention de presser le déclencheur. Je voulais me rendre compte, voir ce
que je ressentais. Et puis, j’ai pensé à Sandy. À Sofia et Tom. Et mon doigt a
pressé ce fichu déclencheur. Je n’avais pas le choix. Vous… comprenez ?


Bolan comprenait. Il n’en restait pas moins que Keller avait
assassiné un homme. Un innocent.


— Et ils ont promis de relâcher votre famille ?


— Oui, dès que ce serait fait.


Le Guerrier ne croyait évidemment pas une seconde à cette promesse.
Les autres salauds allaient se débarrasser du fardeau inutile que constituaient
la femme et les enfants de Keller. C’était peut-être même déjà fait. Heureusement,
Keller n’en avait pas conscience. Il était dépassé par les événements ; il
n’avait pas l’air de prendre la vraie mesure de ce qui venait de lui arriver.


Le Guerrier décida de laisser quelqu’un d’autre se charger du
photographe. De son côté, il devait agir, passer à l’action, même si de
nombreux détails l’intriguaient dans cette histoire.


— Je pars, annonça-t-il à Keller. Je vais vous laisser avec
deux personnes, un homme et une femme, à qui vous donnerez tous les détails qui
vous viennent à l’esprit. Tout peut avoir son importance. J’aimerais juste
savoir : il était prévu que vous soyez appréhendé par la police ?


Keller secoua la tête.


— J’ai paniqué. Normalement, j’étais censé réagir comme les
autres photographes et rester pour voir ce qui se passait, chercher à faire la
meilleure photo possible. Puis, je m’en allais. Une fois dehors, je devais me
débarrasser de l’appareil et les retrouver pour récupérer ma famille. Sauf que
j’ai perdu tous mes moyens. Je… Il fallait que je quitte cette salle. Les flics
et les agents qui bloquaient la porte m’ont coincé et vous connaissez la suite,
j’imagine…


Bolan en connaissait les grandes lignes, oui. C’était à d’autres de
découvrir toutes les ramifications, de mettre à jour toutes les zones d’ombre.


Il sortit et alla s’isoler quelques minutes pour faire le point.


Son boulot comportait deux volets, clairement identifiés : mettre
la main sur les commanditaires de l’assassinat de Donald Carpenter et tenter de
sauver la famille de Desmond Keller. Les deux étaient liés, mais le second
avait la priorité. Il était conscient que ses chances de retrouver la femme et
les enfants de Keller vivants étaient des plus minces. Mais, se disait-il, si
on les avait gardés en vie jusqu’à ce soir, on attendrait peut-être le lever du
jour pour s’en débarrasser. Il lui restait donc quelques heures pour les
localiser et peut-être les sauver.


Sauf qu’il avait autant de chances de les localiser que cette
fichue aiguille dans sa fichue botte de foin.


À moins que…


Brusquement, le Guerrier s’avisa qu’il avait un moyen tout simple
de faire d’une pierre deux coups, qui pouvait lui permettre de retrouver la
famille de Keller, mais aussi leurs ravisseurs, et donc peut-être les
commanditaires du meurtre de Carpenter. Il lui fallait juste convaincre Hal
Brognola de prendre un risque.


Un risque énorme.


Son portable se mit à vibrer.


— Tu peux venir, Striker ? fit la voix d’Hal Brognola. Je
suis dans la cabine qui donne sur la salle d’interrogatoire. Je crois que les
choses se précisent, ici.


— J’arrive.


Quand il pénétra dans la cabine, le Guerrier vit Keller qui s’entretenait
avec les deux agents des Black Warriors. Brognola parla dans le micro qui se
trouvait devant lui, et l’agent qui se trouvait de l’autre côté de la vitre
opaque porta la main à son oreille droite. Il devait avoir une oreillette.


— Demandez-lui de revenir sur ce qu’il a dit, au sujet de l’appel.


Posément, l’agent expliqua à Keller qu’il aimerait de nouveau l’entendre
sur ce qu’il avait dit sur l’appel des ravisseurs.


— Mais je vous ai déjà expliqué deux fois…, protesta mollement
Keller.


— Ce sera la dernière fois, je vous le promets. C’est très
important.


— Eh bien… quand ils m’ont recontacté, à mon arrivée au
parking, j’ai entendu une sirène de police derrière la voix de mon
correspondant. Et bizarrement, j’ai cru entendre la même sirène une ou deux
secondes plus tard dans la rue, en contrebas du parking. Comme si l’endroit d’où
ces gens m’appelaient n’était pas très éloigné. Mais je vous le répète, ça ne
veut rien dire, c’était peut-être juste une coïncidence…


Le téléphone, devant Brognola, sonna.


— Oui, entendu. Apportez-le vite en bas.


Son visage était impassible, mais Bolan connaissait assez son vieil
ami pour savoir qu’il était en ébullition. Ils avaient quelque chose.


— C’est bon, dit Brognola en raccrochant. Le téléphone
portable de Keller avait été gardé là-haut, comme pièce à conviction. Ils
viennent de se rendre compte qu’il n’arrêtait pas de vibrer. Keller a reçu cinq
appels, un correspondant dont le numéro ne s’affiche pas…


— Tu penses que ce sont les autres qui cherchent à le joindre ?
C’est un peu gros, non ?


— Keller était censé venir les retrouver. On peut sans trop de
peine imaginer qu’ils avaient prévu de se débarrasser de lui et de sa petite
famille. Sauf que dans leur plan, il y a eu ce petit grain de sable qui enraye
la mécanique. Keller a été arrêté et…


Au même moment, un agent les rejoignit dans la cabine. Il tenait un
sachet en plastique avec un iPhone à l’intérieur. Brognola lui fit signe d’aller
le remettre à Keller. Ils virent l’homme entrer dans la petite salle où se
trouvait le photographe, qui se chargea de sortir le téléphone du sachet. On
brancha un haut-parleur sur l’appareil afin de pouvoir entendre l’éventuel
correspondant de Keller.


Ils n’eurent pas à attendre longtemps : moins de cinq minutes
plus tard, le iPhone se mit à vibrer. L’un des agents qui se trouvaient avec
lui fit signe de répondre.


— Allô ?


— Putain, mais qu’est-ce que tu foutais, gringo ? lança
une voix pleine de colère. Où es-tu ?


— Je suis…


Keller, affolé, chercha une réponse.


— … dans ma voiture. Oui, je suis dans ma voiture.


— T’es sûr ? T’as l’air bizarre ? Tu cherches pas à
nous embrouiller, j’espère. Pense à ta femme. À tes marmots… T’as prévenu
personne, hein ?


Keller ferma les yeux et inspira profondément.


— Non, non ! J’ai… j’ai fait exactement ce que vous aviez
dit. Mais ils ont gardé toutes les personnes présentes pour noter leur identité
et les interroger rapidement.


— Et ils t’ont relâché ?


— Oui, ça a été long, vu le monde qu’on était, mais ils ont
laissé partir tout le monde.


— Bon, maintenant, tu vas nous rejoindre. Tu te souviens du
parking où tu étais venu récupérer l’appareil, sur la Troisième Rue ? Eh
bien, tu vas y retourner. On te donnera de nouvelles instructions une fois
là-bas. Et attention, pas de flics. Tu sais ce qui arrivera si on remarque quoi
que ce soit d’anormal… Allez, grouille-toi, maintenant.


— D’accord, je… j’arrive.


La communication fut coupée, et Keller raccrocha. Il lança aux deux
agents qui se tenaient en face de lui :


— Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? Vous me
laissez partir ?


Hal Brognola se tourna vers Bolan.


— Il a raison : qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


Bolan s’accorda une poignée de secondes.


— J’étais justement en train d’y réfléchir. Je suis bien
conscient qu’il vient d’assassiner un haut fonctionnaire, et que dans ces
conditions, on ne peut pas jouer avec lui comme avec n’importe quel suspect. Mais,
en se conformant aux conditions des autres connards, on a une chance, une
petite chance, de leur mettre la main dessus et sauver la famille de Keller. Voici
ce que je te propose : soit je me rends au rendez-vous à la place de
Keller ; soit je le suis, ou plutôt, je l’accompagne, mais sans qu’il n’en
sache rien.


— La première solution serait la plus confortable, souligna
Brognola. Cela m’éviterait de m’amuser avec un suspect et témoin de première
importance. Je risque gros en le lâchant de nouveau dans la nature. Mais je
dois aussi tenir compte de sa femme et de ses enfants. Si tu te pointes là-bas
seul, je ne donne pas cher de leur peau. Donc, je te laisse carte blanche… à la
seule condition que tu réussisses, bien sûr.


Le Guerrier réprima un sourire.


— Je ferai au mieux. Je peux avoir du matériel, à cette heure ?


Brognola hocha la tête.


— Il y a tout ce qu’il faut, ici. Je vais charger quelqu’un de
t’ouvrir la porte de l’armurerie. Comme on n’a pas le temps d’aller récupérer
la voiture de Keller, on va lui en prêter une. Ça te laisse cinq minutes.


— Ça devrait suffire, répondit l’Exécuteur. Mentalement, il
était déjà en train de faire l’inventaire des armes dont il aurait besoin.














 


 


CHAPITRE IV


Luis Estava Mercado commençait à trouver le temps long. Il était
plus de 1 heure du matin, et ils n’avaient toujours pas de nouvelles du
photographe. Les choses avaient pourtant été clairement établies. S’il voulait
revoir sa famille, l’autre abruti devait les rejoindre aussi rapidement que
possible après le meurtre de Carpenter.


Mercado était quelqu’un de parole : Keller reverrait sa
famille.


Mais il mourrait aussitôt après, avec sa femme et ses deux morveux.


Il s’était installé avec ses quatre hommes au quatrième étage d’un
immeuble vide de la Troisième Rue, dans le quartier de South East. Un quartier
majoritairement noir, connu pour son taux de criminalité élevé, et que la
municipalité tentait de réhabiliter pour lutter contre l’exode des habitants.


Bon sang ! Mercado n’aimait pas cette ville. Comme chaque fois
qu’Eduardo Rodriguez l’envoyait sur une mission, il avait hâte de rentrer à
Otay Mesa, dans la banlieue de Tijuana, pour y retrouver ses habitudes, le
soleil et sa grande villa. Sans doute le signe qu’il s’embourgeoisait, qu’il
vieillissait. Et après ? Il restait quand même le meilleur, non ?


À l’époque de la Contra, au Nicaragua, quand il se battait contre
ces enfoirés de Sandinistes, les attentats, les assassinats propres et sans
bavures étaient sa spécialité. On faisait appel à lui dès qu’il fallait se
débarrasser d’une ou plusieurs personnes gênantes. À ce petit jeu, il avait été
remarqué par la C.I.A., qui lui avait proposé un magot difficile à refuser pour
aller exercer ses talents au Salvador au début des années 1990.


Et puis, il y avait eu les accords de paix de Chapultepec, en 1992,
qui mettaient fin à la guerre civile. Mercado avait trente-sept ans, et il s’était
découvert une soudaine envie de profiter des dollars qu’il avait gagnés. Après
un certain temps passé aux États-Unis, il avait fini par s’établir au Mexique, à
la frontière. Il avait rapidement repris du service et logiquement, sa route
avait croisé celle de Rodriguez, qui s’appelait alors encore Manuel Gurrola. Ils
s’étaient tout de suite compris. À l’époque, Rodriguez était en pleine
ascension au sein du cartel Sanchez, se frayant un chemin grâce à son
efficacité, mais aussi son talent pour faire disparaître tous ceux qui
pouvaient freiner sa progression. Jusqu’au jour où il avait compris qu’il n’était
plus en grâce ; sans hésiter, il avait balancé tout le sommet de sa
hiérarchie et il avait commencé une nouvelle vie.


Aujourd’hui, Mercado était son lieutenant, avec Simpson. Sauf que
Simpson était plutôt un larbin, cloqué auprès de Rodriguez dans sa villa. Mercado,
lui, était dans l’action, il faisait tout le boulot. Mais il aimait ça. Et
Rodriguez n’était pas un ingrat, il payait bien.


— Luis ?


C’était Diego, un des quatre hommes qui l’entouraient pour cette
mission. Plutôt que de venir avec quatre de ses soldats, et risquer ainsi d’attirer
l’attention, Mercado avait préféré embaucher des locaux. Diego, dont il avait
connu le père à l’époque du Salvador, avait été chargé du recrutement. Il était
aux commandes d’un petit gang qui tentait d’exister comme il pouvait face à d’autres
groupes locaux plus puissants, à commencer par la redoutable Mara Salvatrucha, ce
gang d’origine salvadorienne qui se débarrassait d’un rival lorsqu’il prenait
trop de place. Diego et ses hommes vivaient notamment du trafic d’automobiles
et d’armes, de l’extorsion, de la vente de cocaïne et de marijuana. Les latinos
que Diego avait engagés n’avaient pas fait grosse impression à Mercado, mais
ils semblaient respecter leur chef. C’était le plus important.


Diego était un petit homme d’une trentaine d’années, dont le
physique rondouillard était trompeur. Il suffisait de voir la lueur cruelle qui
éclairait son regard pour comprendre qu’il était capable du pire.


Il en était capable, et il aimait ça.


— Oui, qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Mercado en
levant les yeux de son livre.


— Ça y est, il a enfin répondu.


— Qu’est-ce qu’il foutait ?


— Il dit qu’ils ont retenu tout le monde là-bas, pour prendre
les identités et tout ça. Vous croyez qu’il essaye de nous baiser ?


— Mais non, voyons. Il a trop peur qu’on touche à sa petite
famille. Va prévenir les autres, et retourne en bas. Qu’est-ce que tu lui as
donné, comme instructions ?


— De revenir stationner sa voiture au parking. Je le
recontacterai à ce moment-là.


Le bâtiment qu’ils avaient investi était un petit immeuble d’habitation
de sept étages abandonné depuis plusieurs années, comme une bonne partie des
immeubles alentour. Il avait dû être régulièrement habité par des squatters, mais
en prévision de sa prochaine réhabilitation, ou de sa démolition, toutes les
portes et fenêtres étaient murés jusqu’au deuxième étage. Ils étaient entrés en
passant sur le côté, par la porte métallique qui servait aux livraisons des
deux magasins du rez-de-chaussée. Il y avait douze appartements à chaque étage,
de part et d’autre d’un couloir qui traversait l’immeuble dans toute sa
longueur. L’escalier et, derrière, l’ascenseur se trouvaient au milieu. La
famille Keller se trouvait dans deux appartements donnant sur l’arrière du
bâtiment, avec la mère d’un côté et les deux gamins de l’autre.


Mercado avait mis chaque fois un homme armé pour les surveiller ;
un garde était posté à côté de l’escalier tandis que Diego avait été chargé de
surveiller le bas de l’immeuble et ses abords. Il n’y avait pas d’électricité
dans l’immeuble, et tout se faisait à la lumière de lampes torches, pas trop
fortes pour ne pas attirer l’attention à l’extérieur.


Mercado savait que Diego n’approuvait pas son plan.


Il le trouvait trop compliqué. Mercado lui-même n’était pas loin de
le penser. Mais il avait eu très peu de temps pour agir. Et Donald Carpenter
était très bien protégé. Il avait trouvé l’inspiration dans un vieux film.


Et au vu de la tournure des événements, il n’avait été pas si mal
inspiré que ça.


Desmond Keller avait l’impression de vivre un cauchemar dont il n’arrivait
pas à se réveiller. Depuis le moment où il avait reçu cet horrible coup de fil
lui annonçant que sa femme, son fils et sa fille avaient été enlevés, et ne lui
seraient rendus que s’il assassinait un homme, il évoluait dans un monde
parallèle, irréel et terrifiant. C’était comme dans un jeu vidéo, où des portes
s’ouvraient sur des univers inconnus et des situations toujours plus
effrayantes. Où et quand cela s’arrêterait-il ?


Jamais, peut-être.


Il ignorait à qui il avait affaire. Il n’avait d’ailleurs pas plus
compris qui étaient ces gens aux mains desquels il s’était retrouvé, après son
arrestation. Ils avaient du pouvoir, beaucoup de pouvoir, il l’avait bien senti.
Il se demandait qui pouvait être cet homme impressionnant qui était venu le
questionner, en qui il avait senti une force implacable, dévastatrice, et en
même temps une humanité telle qu’il avait fini par s’ouvrir à lui.


Il roulait à présent à bord d’une Chrysler Sebring cabriolet qu’on
lui avait confiée pour se rendre à son rendez-vous avec les ravisseurs de sa
famille. On lui avait promis de ne pas le suivre, et il jetait de fréquents
coups d’œil dans ses rétroviseurs. Jusque-là, il n’avait rien remarqué de
suspect. Il n’arrêtait pas de penser à Sandy, sa femme depuis presque dix ans ;
à Tom son fils, sept ans, et Sofia, sa fille de quatre ans. Comment
vivaient-ils ces moments terribles ? Dans quelles conditions étaient-ils
détenus ? Il éprouvait un mélange de colère et de peur. De colère à l’idée
qu’on leur avait peut-être fait du mal ; de peur, aussi, en se demandant
ce qui l’attendait.


Pouvait-il sérieusement croire que les autres allaient tenir leur
parole et les laisser repartir tous les quatre en vie. Quel intérêt, pour eux ?


Il arriva à hauteur du parking, qu’il connaissait maintenant. Le
quartier était presque désert. Un peu plus haut, dans la Troisième Rue, il vit
la lumière d’un commerce ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il croisa
une BMW, qui roulait au ralenti, comme lui. Il y avait quatre hommes, à bord. Le
conducteur, un Black avec des tresses perlées, regarda la Chrysler, puis Keller,
puis encore la voiture.


En temps normal, Keller aurait éprouvé une peur sans nom. Il aurait
accéléré à fond pour fuir ce quartier sordide dans lequel il s’aventurait
seulement pour la deuxième fois de sa vie.


Il n’en fit rien. Déterminé, il tourna sur la droite et traversa la
rue pour s’engager dans le bâtiment qui abritait le parking. Il tendit le bras
et pressa un bouton pour obtenir un ticket. Il avait du mal à respirer. La
barrière se leva, il passa.


Puis il commença à chercher une place.


*

*   *


Bolan fut soulagé quand la voiture s’arrêta enfin, après plus de
vingt minutes de trajet. Voyager dans un coffre de voiture n’avait jamais été
sa tasse de thé. Pour ne rien arranger, la Chrysler n’avait pas la meilleure
des suspensions, et la chaussée de quelques-unes des rues qu’ils avaient
suivies n’avaient pas dû être arrangée depuis des décennies. Sans compter qu’il
n’était pas seul, dans le coffre. Il avait avec lui un Beretta 93-R rangé sous
son aisselle droite, avec un réducteur de son qu’il lui ajouterait juste avant
de sortir. Il avait aussi un AutoMag et des chargeurs pour les deux pistolets. Il
ignorait combien d’hommes il allait combattre. Quatre ? Cinq ? Six ?
Impossible à dire. Conscient de la présence de la femme et des enfants de
Keller, il avait dû renoncer à prendre des grenades défensives. Il s’était
contenté de deux flashbang.


Keller attendit quelques secondes, puis Bolan l’entendit parler à
quelqu’un.


Le coup de fil que les autres lui avaient promis.


— Oui, dit-il à son correspondant. D’accord. Non, je suis seul,
je vous le promets.


Il descendit de voiture et claqua la portière. Il ne se donna même
pas la peine de verrouiller les portes. Bolan lui laissa quelques secondes d’avance
et souleva le capot du coffre, trafiqué en hâte pour pouvoir s’ouvrir de l’intérieur.
Sans doute par habitude, Keller s’était rangé dans son emplacement en marche
arrière, et le Guerrier se trouva face à un mur. Il dut se livrer à quelques
contorsions pour sortir qui le retardèrent pour suivre Keller. Il fermait le
coffre quand une autre voiture arriva au niveau de la Chrysler et freina. C’était
une BMW série 5 grand Turismo.


Deux hommes, deux Blacks costauds avec des jeans noirs et des
bombers, sortirent de l’arrière. Une sonnette d’alarme s’activa aussitôt en
Bolan. Ces abrutis n’auraient pas pu tomber à un plus mauvais moment.


— Elle est vraiment chouette, ta caisse, mec ! lança le
plus près de lui.


— La vôtre est pas mal non plus, répondit le Guerrier. C’est
le modèle six cylindres ou huit cylindres ?


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? C’est de ta voiture, qu’on
causait.


— C’est pas ma voiture.


— Alors, qu’est-ce que tu traficotes avec le coffre ? demanda
l’autre Black, qui avait contourné la voiture.


— Je voulais voir ce qu’il y a dedans…


— Et t’as trouvé quelque chose ? Quelque chose d’intéressant,
je veux dire ?


— Ouais, pas mal.


— On peux voir ?


— Ça, je sais pas trop.


Un troisième homme, sur le même moule que les précédents, sortit de
l’avant de la voiture, côté passager.


— Mais c’est qu’on est tombés sur un comique, les gars. Sauf
que je me demande si tu as choisi le bon endroit et la bonne heure pour faire
le mariole comme ça, mec. Allez, montre ce que t’as trouvé dans ce putain de
coffre ! ordonna-t-il à Bolan.


— Je ne crois pas que ça vous plaira.


— Montre, je t’ai dit !


Bolan fit mine de se pencher pour ramasser quelque chose. Quand il
se redressa, il avait le Beretta en main.


— Hé ! mais…


Il n’y avait pas beaucoup de lumière, dans le parking, mais l’Exécuteur
en voyait assez pour déterminer ses priorités. Le dernier des types sortis
baissa la fermeture à glissière de son blouson et plongea la main à l’intérieur.
Il n’eut sans doute même pas le temps de toucher la crosse de son arme. Le
Beretta avait éternué très vite, trois fois, et un trio d’ogives lui transperça
le crâne, proprement. Il s’écroula en arrière et rebondit sur le coffre d’une
Nissan stationnée de l’autre côté de l’allée.


Il n’avait pas encore touché le sol que Bolan avait braqué son
pistolet vers ses deux copains. Eux avaient eu le temps de sortir leurs
flingues : deux Walther P 88 nickelé aux gueules noires et menaçantes
avaient fait leur apparition dans un bel ensemble. Le Beretta fit de nouveau
entendre son souffle, et les trois 9 mm parabellum tracèrent une ligne
sanglante du torse au front du flingueur de gauche. De la carotide cisaillée un
flot de sang jaillit sur son copain, qui avait eu le temps de lever son arme
vers Bolan.


Le Guerrier savait que le moindre coup de feu tiré risquait de tout
foutre en l’air : il y avait tout lieu de croire que l’immeuble où Keller
avait rendez-vous était à deux pas. Si jamais les autres entendaient une
détonation, cela risquait de ruiner toute possibilité pour lui d’arriver
discrètement sur place. Les autres seraient en alerte totale.


Son salut vint du chauffeur de la BMW. Soit pour sauver sa peau, soit
pour mettre sa belle voiture à l’abri, le type poussa soudain les six ou huit
cylindres de son moteur, et la voiture bondit en avant. Le flingueur qui s’était
légèrement adossé à elle pour tirer tournoya, déséquilibré, et les trois 9 mm
que cracha en silence le Beretta lui traversèrent la mâchoire et la gorge. L’une
d’elles dut lui sectionner la colonne vertébrale, et il s’effondra sans avoir
pu utiliser son flingue.


La BMW, elle, fonçait vers la rampe de descente.


Bolan s’élança. Il prit le temps d’aller se pencher au muret du
parking pour jeter un coup d’œil dans la rue. L’éclairage public était plutôt
limité, mais il aperçut la silhouette de Keller. Il entendit aussi la BMW qui
descendait les deux niveaux en faisant hurler ses pneus.


Le Guerrier ne pensa même pas prendre l’escalier. Il s’engagea dans
la rampe de descente et courut aussi vite qu’il pouvait. Il arrivait au niveau 1
quand il entendit le moteur de la BMW rugir, puis le bruit de la barrière du
parking qui explosait sous l’impact. Il poursuivit sa descente. Quand il
parvint à son tour au rez-de-chaussée, le gardien de service était sorti de sa
cabine et venait constater les dégâts.


Il se tourna vers Bolan, qui arrivait sur lui en courant.


— Hé, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


Il voulut bêtement s’interposer, et le Guerrier n’eut pas d’autre
choix que de lui donner un grand coup dans la tempe, avec la crosse du Beretta.
L’autre s’effondra.


Le Guerrier déboucha dans la Troisième Rue et tourna aussitôt dans
la direction qu’avait suivie Keller. Il plissa les yeux et le vit à une
centaine de mètres devant lui. Il tournait sur la gauche, pour s’engager dans
une petite rue transversale. Bolan accéléra l’allure, autant qu’il put. Quand
il arriva à son tour au croisement, il s’arrêta et passa la tête dans la petite
rue, tout en essayant de maîtriser son souffle.


Keller descendait du trottoir et traversa, se dirigeant vers l’immeuble
qui faisait l’angle avec la Troisième Rue. Il était inhabité, comme l’étaient
visiblement pas mal d’autres bâtiments ici. L’entrée et la façade principales
se trouvaient sur la Troisième Rue, mais la porte était murée, de même que les
fenêtres, jusqu’au deuxième étage.


Un homme attendait à une petite porte de service située sur le côté
du bâtiment, à l’arrière. Il avait une lampe électrique éteinte à la main. Quand
Keller l’eut rejoint, il lui fit lever les bras et le fouilla rapidement, sans
cesser de regarder autour de lui. Puis les deux hommes entrèrent dans le
bâtiment. Bolan étouffa un juron.


Il s’avança dans la petite rue, mais resta sur le même trottoir. Courant
en silence, il dépassa l’immeuble, puis traversa la rue et revint sur ses pas
en profitant de quelques zones d’ombre. Tout l’arrière du bâtiment dans lequel
les deux hommes étaient entrés donnait sur une espèce de terrain vague envahi
par les mauvaises herbes et les détritus. Bolan remarqua sur le côté un vieil
escalier de secours métallique. À côté, au niveau du deuxième étage de l’immeuble,
un lampadaire moribond diffusait un peu de lumière. Quand il arriva à hauteur
de la porte qu’avait franchie Keller, le Guerrier s’immobilisa et tendit l’oreille.
Aucun bruit. Il baissa les yeux et découvrit une poignée. Il la fit tourner
doucement en même temps qu’il poussait la porte. Le battant résista. Il avisa
alors un verrou, à hauteur des yeux.


Sans hésiter, il se plaça sur le côté et posa la gueule du
réducteur de son du Beretta tout près de la serrure. Il poussa le sélecteur de
tir en mode coup par coup, et il pressa la détente à deux reprises, puis une
troisième fois. Il entendit le verrou tomber de l’autre côté. Il éjecta le chargeur
de son pistolet, le remplaça, puis il poussa la porte, qui n’offrit aucune
résistance.


L’Exécuteur entra dans l’immeuble.














 


 


CHAPITRE V


Desmond Keller avait suivi l’homme dans l’immeuble ; le type
avait allumé une lampe torche et fermé le verrou. Il avait fait signe à Keller
d’avancer devant lui, dans un long couloir sombre sur lequel donnaient les
portes des réserves des deux magasins occupant le rez-de-chaussée. Au milieu, ils
passèrent devant l’ascenseur, évidemment hors service, et tournèrent sur la
droite. Ils suivirent un autre couloir qui permettait d’accéder à l’escalier
central.


Curieusement, Keller n’avait pas peur. Il avait dépassé ce stade. Il
ne pensait qu’à sa famille – sa femme, son fils, sa fille. Il avait
presque évacué le fait que, s’il repartait vivant de cet immeuble sale et puant,
il allait passer de longs mois en prison, peut-être des années. Il avait tué un
homme. Un homme qu’il ne connaissait pas, qui ne lui avait rien fait. Un homme
qui avait peut-être lui-même une femme, des enfants…


S’il n’avait pas eu sa famille, Keller aurait sans doute voulu
lui-même mourir.


— Monte, dit l’homme.


Ils s’engagèrent dans l’escalier. Ce bâtiment abandonné était
sordide. Une odeur indescriptible, presque suffocante, pesait dans l’air vicié.
Pour avoir lu des articles dans les journaux, Keller savait qu’on essayait de
réhabiliter ce quartier de Southeast, après l’avoir laissé sombrer dans la
décrépitude, la misère, la violence. Rien à voir avec les avenues
pavillonnaires et arborées d’Arlington, où il habitait. Une bouffée de
nostalgie le submergea quand il songea à sa maison, son jardin, au portique de
ses enfants…


Ils arrivèrent au palier du premier étage.


— Continue, dit l’homme. Jusqu’au quatrième.


Il avait une voix banale. Avec un accent sud-américain assez
prononcé. Keller n’avait pas eu le temps de le détailler. À peine le temps de
voir qu’il était petit et chauve. Il gravit les premières marches de la volée
menant au deuxième étage. Il était à mi-palier et tournait, quand un bruit
sourd, ou plutôt trois bruits sourds emplirent le silence de l’immeuble.
Il y eut ensuite un bruit métallique, comme si quelque chose tombait par terre.


Keller se figea. Derrière lui, la lumière de la lampe disparut. L’autre
s’était retourné. Keller songea un instant à le pousser, à tenter de lui
échapper. Mais il était trop fatigué. Et le chauve, comme si Keller avait pensé
à voix haute, se retourna d’un coup, dirigeant vers lui son arme et sa lampe.


— Tu bouges pas, d’accord ? Pas de conneries, surtout. Pense
à ta femme et à tes gosses…


Portant la main devant ses yeux, Keller se contenta de hocher la
tête, puis la lumière aveuglante quitta son visage et il entrevit le chauve qui
commençait de descendre. Il inspira et expira profondément, puis il s’assit.


Et il attendit.


Diego Gurdian n’aimait pas ça.


Jusque-là, c’est vrai, les choses s’étaient passées sans accroc, comme
prévu. Mais, depuis le début, Diego trouvait l’opération trop compliquée à son
goût. Pourquoi Mercado avait-il eu cette idée d’enlever la famille de ce crétin
de photographe pour l’obliger à assassiner Carpenter ? Il aurait quand
même été plus simple de buter l’autre connard en direct, plutôt que de s’embarrasser
de Keller, de sa femme et de ses gosses. S’il y avait une raison à ce plan embrouillé,
elle échappait à Gurdian.


Avec l’arrivée du photographe, la fin de l’histoire était
heureusement toute proche. Ils allaient se débarrasser de lui et de sa famille,
et Gurdian et ses hommes repartiraient avec un joli paquet de dollars en poche.
Deux cent cinquante mille dollars à se répartir à quatre – cinquante mille
pour chacun des trois autres et cent mille pour Gurdian. Une journée de travail
plus que profitable.


L’immeuble était de nouveau parfaitement silencieux. C’était une
vraie ruine, promise à la démolition. Le rez-de-chaussée était livré aux rats, et
il était possible que le bruit métallique que Diego avait entendu soit dû à une
de ces saloperies. Il en avait vu ; ils étaient énormes. L’un d’eux avait
pu renverser un objet. Oui, c’était tout à fait possible. Sauf qu’il y avait eu
les deux bruits étouffés qui avaient précédé le troisième. Comme si quelqu’un
avait fait sauter le verrou avec un flingue. Un flingue équipé d’un réducteur
de son.


Mais qui ?


Il éteignit sa lampe et descendit les marches, lentement, en
silence. C’était un escalier de bois, mais il ne grinçait pas. Diego arma son
Glock 17. Ce n’était pas son arme habituelle. Encore une bizarrerie de
Mercado : il avait exigé que tous les membres de l’équipe soient équipés
de la même façon, un Glock 17 et un micro-Uzi, un modèle à la poignée
légèrement modifiée pour que les deux armes acceptent les mêmes chargeurs –
17 cartouches 9 mm Parabellum. Diego était habitué à son Heckler & Koch
P 2000, plus compact, mais il devait faire avec. Quant au micro-Uzi, il n’avait
jamais aimé.


Il posa le pied sur le sol du rez-de-chaussée et tendit l’oreille. Aucun
bruit. Et maintenant ? Il faisait face à l’entrée principale de l’immeuble,
qui donnait sur la Troisième Rue. Elle était murée, comme tout le
rez-de-chaussée et les deux premiers étages. Il devait tourner, maintenant, pour
rejoindre l’arrière du bâtiment. Il regrettait soudain de ne pas être monté
chercher un de ses hommes. Il avait laissé sa peur du ridicule, si jamais ils
ne trouvaient rien, l’emporter sur la prudence…


Soudain, alors qu’il hésitait à rallumer sa lampe, il perçut
derrière lui un imperceptible souffle d’air. Et l’instant d’après, il sentit
contre sa nuque la morsure d’un réducteur de son. Encore chaud, comme si le
flingue auquel il était vissé venait de tirer. Il retint son souffle. Comment l’autre
avait-il pu monter les dernières marches de l’escalier sans qu’il s’en rende
compte ? Il n’y voyait rien, mais il aurait dû au moins sentir sa présence.


À moins que l’autre soit un fantôme…


— Tu poses ton arme, chuchota une voix glacée bien réelle. Doucement.
Surtout, ne cherche pas à faire le malin. Tu tentes quoi que ce soit, et je te
descends.


L’arme, dans sa nuque, suivit son mouvement tandis qu’il se
baissait. Il se redressa doucement, avec cette présence désagréable dans son
cou. Comme un gros insecte qui pouvait d’un instant à l’autre le piquer et
instiller en lui un venin mortel.


— Où est Keller ?


— Qui… qui vous êtes ? balbutia Diego, qui s’en voulut de
cette voix tremblante.


— Tu sais ce qu’on dit, dans ces cas-là : « C’est
moi qui pose les questions. » Alors, où est-il, Keller ?


La pression du flingue s’accentua tandis qu’une main se posait sur
son épaule.


— Il… il m’attend. Au premier étage.


— Et les autres ?


— Les autres ?


De nouveau, le réducteur de son lui fit comprendre qu’il devait
arrêter de jouer au plus malin. Il déglutit le peu de salive qu’il avait dans
la bouche.


— Au quatrième.


— Combien ?


— Combien quoi ?


Diego hésita. Ça n’allait pas. Pas du tout. Il n’avait pas l’habitude
de se faire cuisiner de la sorte. C’était plutôt lui, d’habitude, qui cherchait
à tirer des informations des autres. Les rôles étaient inversés, et il n’aimait
pas ça. Il n’en dirait pas plus à ce connard d’Américain. Soudain, il pensa à
sa torche. L’autre n’avait visiblement pas vu qu’il avait une lampe. Diego
imagina un plan, qui valait ce qu’il valait : il allait la rallumer, la
diriger vers la droite, et faire croire à ce fils de pute que quelqu’un
arrivait.


Au moment où il poussait le bouton de la lampe, il se souvint un
peu tard de l’avertissement qui lui avait été donné : « Surtout, ne
cherche pas à faire le malin. Tu tentes quoi que ce soit, et je te descends. »


La lumière apparut, sur leur gauche. Et presque aussitôt, la voix
grave, sépulcrale, murmura :


— Je t’avais prévenu.


Deux balles 9 mm éteignirent toute lumière en Diego Gurdian.


Mack Bolan laissa le corps s’écrouler au pied de l’escalier. La
lampe du flingueur rebondit sur une marche, puis par terre, avant de s’immobiliser
sur le sol carrelé. Le Guerrier enjamba le cadavre pour aller la récupérer, à
tâtons. Il remonta et prit aussi au passage le flingue du tueur, le glissant
dans sa ceinture après avoir poussé le cran de sûreté. Il avait prévenu ce
crétin. C’était la vie d’une femme et de deux enfants qui était enjeu ; et
dans de telles situations, l’Exécuteur ne transigeait pas.


Il gravit l’escalier sans précipitation, le Beretta dans la main
droite et la lampe allumée dans la main gauche.


Contrairement à ce que lui avait dit le flingueur, Keller n’était
pas sur le palier du premier étage. Du coup, Bolan se méfia. Il éteignit la
lampe.


— Hé, je suis là ! lança la voix de Keller.


Il était un peu plus haut, sur le palier entre le premier et le
deuxième étage, à l’endroit où l’escalier tournait à angle droit. Bolan hésita,
puis ralluma la lampe et monta, braquant la lumière sur le visage de Keller. Il
le rejoignit et chuchota :


— C’est moi. Vous vous rappelez ?


Il vit le photographe froncer les sourcils, puis écarquiller les
yeux.


— Surtout, aucun bruit, lança Bolan. Vous allez m’écouter, faire
exactement ce que je vous dis et tout se passera bien.


Il tendit la lampe à Keller.


— Prenez ça et montez jusqu’au quatrième étage. Les autres
sont bien au quatrième, n’est-ce pas ?


— C’est ce qu’il m’a dit, oui. Mais qu’est-ce que vous faites
ici ? Vous…


— Contentez-vous de m’écouter, bon sang ! coupa Bolan. Vous
allez monter jusqu’au quatrième étage, comme si de rien n’était. Vous
expliquerez que l’autre a cru entendre du bruit et qu’il est descendu vérifier.
Il vous a demandé de monter seul.


— Et vous ?


— Contentez-vous de m’obéir. Je ne serai pas loin, vous n’avez
rien à craindre.


Keller parut réfléchir. Au bout d’une seconde, il hocha la tête et
commença de gravir les marches.


Bolan le suivit, un demi-palier en retrait. Soudain, il entendit
une voix :


— Qu’est-ce que tu fous ici, toi ? Il est où, Diego ?


Keller récita la leçon que Bolan lui avait apprise. Il était
moyennement convaincant, mais l’autre goba.


— Attends là. Je vais prévenir Luis que t’es ici.


Bolan rejoignit Keller sur le palier du troisième étage.


Le flingueur avait tourné sur la droite et se dirigeait vers le
fond du couloir. Il frappa, puis entra dans l’appartement qui se trouvait du
même côté et devait donner sur la ruelle et le terrain vague. Aussitôt, Bolan
prit la lampe des mains de Keller et lui fit signe de le suivre. Il traversa le
couloir et poussa la porte de l’appartement qui se trouvait juste en face de l’escalier.


Un couloir étroit longeait ce qui devait être à une certaine époque
les chiottes et la salle de bains, et débouchait sur une unique pièce, avec une
cuisine à l’américaine. Il fallait une certaine imagination pour se figurer que
des gens avaient habité ce taudis.


— Vous restez là. Si quelqu’un s’amène ici, vous le laissez
rentrer et vous tirez, d’accord ?


Il rangea le Beretta dans son holster, le temps de prendre le Glock,
à sa ceinture, et de le tendre à Keller, canon en avant. Il avait dégagé le
cran de sûreté.


— Attention, ça part tout seul, dit-il en reprenant le Beretta.


Et il repartit vers le couloir, laissant Keller dans le noir et à
ses pensées. Il vit que l’autre flingueur revenait, au fond, et il s’engagea
dans l’escalier, pour échapper à la lampe de l’autre.


— Hé, mais qu’est-ce que tu fous ?


Le pourri se mit à courir sur le sol moquetté. Il arriva à hauteur
de l’escalier et tourna pour se lancer à la poursuite de celui qu’il pensait
être Keller. Il se retrouva nez à nez avec une grande silhouette noire qu’il
eut à peine le temps de voir. Trois projectiles tirés à bout portant lui
déchiquetèrent le cœur et les poumons, et il s’affaissa sur les marches en
vomissant le sang de tous les côtés.


Au même moment, une porte s’ouvrit, sur la gauche de l’escalier, au
fond du couloir. La lueur d’une lampe apparut, dont le faisceau puissant se
braqua sur Bolan. Il recula d’un bond tandis que le crépitement sec d’un Uzi
mettait définitivement fin au silence. Les 9 mm hachèrent le plâtre du
coin de mur, juste à l’endroit qu’occupait Bolan une fraction de seconde plus
tôt. Prenant le Beretta dans sa main gauche, il sortit l’AutoMag et tira vers
le propriétaire de l’Uzi. Deux énormes détonations retentirent dans le couloir.
Une longue rafale répondit aussitôt, inutile. Elle fut suivie d’une autre, qui
venait de la gauche.


Rangeant le Beretta, Bolan décrocha une des deux grenades M84 qu’il
avait à la ceinture. Il la dégoupilla, puis tira de nouveau avec l’AutoMag, sur
sa gauche. Alors que les autres répliquaient comme des malades, ainsi qu’il l’avait
prévu, il balança le projectile bourré d’ammonium et de magnésium dans le
couloir, toujours sur sa gauche. Il ferma les yeux et se plaqua les mains sur
les oreilles, se protégeant ainsi des millions de candela et des cent
soixante-dix décibels de l’explosion. Aussitôt après, il s’élança. Il avait
pris le temps de changer encore d’arme : le Beretta était revenu dans sa
main droite, et dans la gauche il tenait la lampe.


Il vit une silhouette affalée en travers du seuil de la porte du
dernier appartement sur la gauche. Le type, qui saignait du nez, tentait
maladroitement de se redresser. L’Exécuteur arriva à sa hauteur et mit fin à
ses efforts, sans que l’autre l’ait sans doute vu venir. Deux balles dans le
cou, puis une troisième en plein cœur quand il se retourna sur le dos, les
jambes agitées de tressautements, comme celles d’un épileptique en pleine crise.


Bolan entra dans un appartement semblable à celui où il avait
laissé Keller, mais en plus grand, et avec une pièce en plus. Une chambre. C’est
là qu’il trouva les deux enfants, ligotés sur le lit et bâillonnés. Mais
vivants. Visiblement, on n’avait posté qu’un flingueur pour veiller sur eux. Son
cadavre se vidait de son sang dans l’entrée. Il devait y avoir au moins un
autre homme pour s’occuper de la mère. Plus le « Luis » dont il avait
été question. À moins qu’il ne s’agisse de la même personne.


Il n’y avait qu’une façon de savoir.


Bolan éteignit la lampe et revint vers le couloir. L’obscurité
quasi totale qui régnait dans l’immeuble était à la fois un avantage et un
inconvénient. Si Bolan ne voyait pas l’ennemi, ses adversaires ne le voyaient
pas non plus. Il y avait néanmoins une fenêtre à l’autre bout du couloir, qui
donnait sur la ruelle. Elle avait été obstruée par un drap, qui laissait quand
même passer un peu de lumière du réverbère que Bolan avait remarqué au niveau
du deuxième étage.


Le Guerrier réfléchissait à une stratégie, quand arriva ce qu’il
redoutait. Au bout du couloir, venu de la droite, au niveau de l’avant-dernière
porte, une silhouette apparut, au visage éclairé par une lampe. Bolan comprit
qu’il s’agissait de la femme de Keller, avec derrière elle un des ravisseurs
qui lui avait posé un flingue contre la tempe.


— Vous m’entendez ? gueula le type.


Il avait l’accent sud-américain, nota aussitôt Bolan. Comme les
autres.


— J’ai la femme avec moi, là. Et elle a le canon de mon
flingue contre la tête. Si vous ne voulez pas que j’explose ce joli visage, vous
allez vous avancer, tous, les mains en l’air. Et un de mes copains viendra vous
désarmer gentiment. Et n’oubliez pas : à la moindre connerie, boum ! plus
de Mme Keller. Vous avez entendu, les autres ? Antonio ? Diego ?


Personne ne lui répondit.


Il continua d’avancer dans le couloir.


— Allez, montrez-vous ! Je vais être obligé de compter… Pensez
à ces pauvres gamins – sans mère… Antonio ? Diego ? Ramenez-vous,
putain !


Bolan avançait en même temps que l’autre crétin, qui ne pouvait
toujours pas le voir. Il s’immobilisa.


— Comment vous leur expliquerez, aux gosses, que c’est votre
faute si leur mère est morte horriblement, le visage réduit en bouillie. Il va
y en avoir partout. Quelle…


Soudain, Keller jaillit de l’appartement où Bolan l’avait laissé. Son
arme à la main, il fonça vers le pourri en poussant un hurlement de bête. Surpris,
l’autre lâcha Sandy Keller pour braquer son arme vers son mari. Il tira, et le
projectile cueillit Keller au niveau de l’épaule, pratiquement à bout portant. Il
tournoya sous la violence de l’impact, avant de s’écrouler.


Pendant ce temps, Bolan s’était encore avancé. À moins de dix
mètres du flingueur, il eut le temps de le viser avec soin. Les balles
transpercèrent l’autre salaud dans une petite zone située entre son nez et son
front. Quand ses jambes se dérobèrent, son visage n’était plus qu’un masque
effrayant de sang, d’os broyés et de chairs cisaillées, que sa lampe éclaira un
court instant.


Bolan s’élança.


Sandy Keller était sonnée, mais indemne. Il la redressa et l’amena
jusqu’à l’escalier, le Beretta braqué vers le bout du couloir. Il revint
ensuite chercher Keller, tirant son corps jusqu’à l’escalier. Il était blessé à
l’épaule, assez bas. Le Guerrier espérait que la balle n’avait pas touché le
poumon.


— Occupez-vous de lui, dit-il à sa femme.


Dans le renfoncement de l’escalier, il prit le temps de réfléchir. Il
était étonné que personne d’autre n’ait tiré, dans le court affrontement qui
venait d’avoir lieu. Étonné aussi que personne n’ait répondu à l’appel du
flingueur, quand il avait appelé « Antonio » et « Diego ». Et
où était le « Luis », qu’un des flingueurs était allé voir, tout au
fond du couloir, juste dans l’appartement voisin de celui où était retenue la
femme de Keller ?


Bolan éjecta le chargeur du Beretta et en engagea aussitôt un autre.
Il s’avança rapidement, le dos collé au mur, son arme devant lui. Il n’aimait
pas trop avoir tout un couloir dans le dos. Mais son instinct lui soufflait qu’il
n’avait plus rien à craindre de ce côté. La lampe du flingueur qu’il venait de
descendre était par terre et donnait un peu de lumière.


La porte du dernier appartement était ouverte. Ne voulant pas
prendre de risques inutiles, Bolan balança sa dernière grenade dans l’appartement
et entra presque aussitôt après l’explosion. Ses oreilles bourdonnaient encore
légèrement. Il visita toutes les pièces, la salle de bains, les toilettes, la
chambre et le grand salon. Il n’y avait personne. Sur une table basse branlante,
près d’un fauteuil en cuir au dossier éventré, il remarqua un livre de poche
retourné. Un livre traduit en espagnol de Clausewitz, De la Guerra, retourné,
comme si quelqu’un avait abandonné sa lecture pour aller faire autre chose. Il
remarqua aussi la fenêtre ouverte. Il s’y pencha et vit juste à côté l’escalier
de secours extérieur.


Visiblement, quelqu’un avait préféré se tirer en douce pendant que
d’autres bataillaient sec.














 


 


CHAPITRE VI


Nevada


Eduardo Rodriguez raccrocha le téléphone et fronça les sourcils. La
journée commençait mal. Les nouvelles en provenance du Mexique n’étaient pas
aussi bonnes que prévu. Rien de bien sérieux, mais une accumulation de petites
contrariétés qui, mises bout à bout, avaient de quoi entamer sa belle assurance.
Il songea même à prendre un cigare. Sauf qu’il s’était interdit de fumer avant
le déjeuner. Son médecin l’avait mis en garde : à presque quarante-cinq ans,
il devait commencer à faire gaffe à lui.


Il venait d’avoir Augusto Echevaria au téléphone. Rodriguez avait
lui-même recruté ce jeune d’à peine vingt-cinq ans qu’il voyait bien devenir
son lieutenant, le jour où Simpson ou Mercado le quitteraient – pour une
raison ou une autre. Mercado le trouvait trop jeune, trop tendre, et il ne se
gênait pas pour le faire savoir. Rodriguez s’en foutait, c’était lui qui
décidait. Plusieurs mois plus tôt, il avait envoyé Echevaria au Mexique, pour
ce qui constituait sa première mission d’importance.


Avec Matheson, Rodriguez avait acheté une centaine d’hectares de
terrain situés dans l’État du Durango, au nord du Mexique. Le projet était d’ouvrir
là-bas une petite sœur à la Communauté des Trois Pyramides. Matheson y faisait
édifier trois bâtiments agencés autour d’une pyramide pareille à celles du
Nevada. Ce qu’il ignorait, c’est que, à côté, à quelques centaines de mètres, Rodriguez
avait fait construire une dizaine d’autres bâtiments, presque invisibles, qui
seraient notamment utilisés pour la fabrication du Bliss Speed. Et la longue
piste d’atterrissage qui s’étirait entre les deux sites ne servirait pas qu’au
transport des riches clients de Matheson…


Pour Rodriguez, maîtriser toute la chaîne de la drogue, depuis sa fabrication
jusqu’à sa diffusion, allait marquer l’aboutissement d’une carrière.


Si le chantier de la pyramide et de ses annexes était toujours en
cours, les bâtiments de Rodriguez étaient bien achevés, eux, de même que la
piste. Echevaria avait veillé sur place à ce que les travaux se terminent en
temps et en heure ; c’était lui aussi qui supervisait l’installation des
laboratoires. Mais alors que tout était presque prêt, les hommes qui allaient
travailler dans les laboratoires, et se trouvaient déjà là-bas, montraient des
signes de fébrilité. Deux jours plus tôt, Echevaria avait ainsi découvert une
petite unité de fabrication de crack. Trois fois rien, mais Rodriguez lui avait
ordonné de faire exécuter les trois coupables, deux Mexicains et un Colombien. Il
avait suggéré que leurs têtes soient exposées quelques jours à l’entrée du
bâtiment où logeaient les hommes, histoire de calmer les esprits.


Il y avait d’autres soucis, plus généraux, au Mexique. Malgré l’isolement
de la pyramide, en dépit de pots-de-vin judicieusement distribués ici et là, les
autorités avaient multiplié les visites inopinées sur le chantier, ces deux
dernières semaines. Bien que peu habitée, la région n’échappait pas à la
politique anti-drogue intensive du gouvernement : c’était plus de
cinquante mille policiers que le président mexicain avait déployés à travers
tout le pays. Il s’agissait de lutter contre la drogue, mais aussi d’en finir
avec la violence des cartels, à qui on attribuait plus de cinq mille morts par
an. L’assassinat de quatre policiers cinq jours plus tôt, tués alors qu’ils
contrôlaient une voiture sur la Route 49, entre Bemejillo et Ceballos, ne
pouvait que tendre un peu plus la situation dans la région.


Echevaria avait paru un peu trop nerveux au goût de Rodriguez. Cela
ne remettait pas en cause la confiance qu’il avait en lui, mais il était temps
d’envoyer là-bas quelqu’un d’expérience. Luis Mercado s’y était déjà rendu à
plusieurs reprises. Rodriguez attendait son coup de fil. Toute l’opération de
Washington devait être réglée, à présent.


Il avait le regard perdu à travers l’immense baie vitrée qui
donnait sur le désert quand sa ligne directe sonna, le sortant de ses pensées. Il
décrocha.


— Alors, tout s’est bien passé ? demanda-t-il à son
correspondant.


Un silence lui répondit.


— Luis, c’est bien toi ?


— Oui, oui, c’est moi.


— Alors, tout s’est bien passé ? répéta Rodriguez.


— En fait… ça ne s’est pas passé exactement comme prévu.


Rodriguez se raidit. Dans son souvenir, c’était la première fois qu’il
entendait son lieutenant lui avouer que quelque chose ne s’était pas « passé
comme prévu ». Il n’aimait pas cela.


— Explique-toi. J’ai vu les images, à la télévision. J’ai vu
Carpenter s’effondrer. J’ai entendu le communiqué où on annonçait sa mort. La
version officielle, c’est qu’il a eu un malaise cardiaque. Tout ça me semble
parfait. Je te félicite. Maintenant, dis-moi : comment est-ce que tu t’y
es pris ?


Mercado laissa passer un instant, puis il se lança. Il exposa un
plan étrange, à la fois simple et compliqué, naïf, qui semblait avoir été conçu
par un gosse ou un scénariste qui aurait un peu trop fumé. Où était-il allé
pêcher une idiotie pareille – et surtout, comment avait-il pu croire qu’elle
ne foirerait pas, à un moment ou un autre ? Il y avait trop de gens, dans
l’histoire, trop de paramètres incontrôlables. Mercado avait-il perdu la tête ?
Rodriguez n’avait pas besoin de ça, pas en ce moment. Alors qu’il était sur le
point de donner une nouvelle dimension à ses affaires, il ne pouvait pas se
permettre d’avoir à ses côtés des employés dont il n’était pas sûr à cent pour
cent.


Il laissa parler son lieutenant sans l’interrompre.


— … et Diego est allé le chercher. Mais contrairement à ce qu’on
lui avait ordonné, l’autre n’avait pas dû venir seul. Soudain, ça s’est mis à
canarder de tous les côtés. Je ne sais pas combien ils étaient. Diego et ses
hommes y sont passés. Tous.


— Pardonne-moi, Luis, dit Rodriguez en s’efforçant de garder
son calme, mais comment as-tu pu être assez naïf pour croire que le gringo
allait venir te retrouver seul, se jeter pour ainsi dire dans la gueule du loup ?
Ce photographe n’était quand même pas un débile mental – sans quoi tu ne l’aurais
pas choisi, j’imagine, et sans quoi il n’aurait pas réussi à flinguer l’autre
enflure…


— Il y avait sa femme et ses enfants. S’il voulait les
retrouver vivants… il ne pouvait prendre aucun risque.


Rodriguez sentit bien au ton de son lieutenant que celui-ci
commençait lui-même à douter de son plan. Un autre détail l’intrigua.


— Tu me dis que les hommes que tu avais engagés y sont tous
passés. Mais… toi, comment as-tu fait pour t’en tirer ?


Un autre silence de Mercado pesa lourdement sur la ligne. Rodriguez
était bien conscient des sous-entendus de sa question. Qu’allait donc inventer
son lieutenant ?


— J’ai compris que l’opposition était trop forte et j’ai
préféré quitter les lieux. Diego et ses hommes n’avaient aucune importance. Ils
n’étaient que des exécutants. J’ai pensé que j’avais plus à vous apporter
vivant, que mort.


— Certes, fit Rodriguez que cette conversation ennuyait
soudain. Et Keller ? Sa famille ? Tu les as laissés là-bas, n’est-ce
pas ? Ils sont vivants, ils pourraient t’identifier et permettre de
remonter jusqu’à moi…


— Là-dessus, vous n’avez aucune inquiétude à avoir, déclara
Mercado en recouvrant un peu de son assurance habituelle. Impossible de faire
un lien entre le gang de Diego et vous. Que ce soit Keller, sa femme et ses
enfants, ils ne m’ont jamais vu.


Ce fut à Rodriguez d’observer un instant de silence. Il allait s’accorder
un peu de temps pour réfléchir à cette histoire et tenter d’y voir plus clair. Il
était possible, après tout, que Mercado ne s’en soit pas si mal sorti que cela.
Dans l’immédiat, il avait besoin des services de son lieutenant.


— Nous en reparlerons, conclut-il sur le sujet de façon
évasive. J’ai reçu un coup de fil d’Echevaria. Je veux que tu te rendes là-bas
sans tarder. La situation s’est un peu tendue. Il est possible que tu doives
amener des hommes avec toi. Tu verras avec Echevaria.


— Je pars tout de suite ?


— Oui, tout de suite. Cela te pose un problème ?


— Non, non… au contraire.


Rodriguez crut percevoir de l’impatience, comme si Mercado était
tout content de se rendre au Mexique – ou de quitter le sol américain. Du
coup, le doute s’insinua de nouveau en lui. Il se tendit.


— Luis ?


— Oui ?


— Tu ne me caches rien, n’est-ce pas ?


— Vous cacher quelque chose ? Mais quoi ?


Il paraissait sincère, et Rodriguez se détendit. Décidément, le
téléphone ne lui réussissait pas, aujourd’hui.


— Rien. Tiens-moi au courant.


Le boss raccrocha et il tendit aussitôt la main vers sa boîte à
cigares. Après tout, son médecin n’en saurait rien.


Luis Mercado rangea son téléphone portable et sourit en se laissant
aller contre le dossier de son fauteuil. Il se trouvait à l’aéroport de Houston
et attendait le vol pour l’aéroport de Torreon, le plus proche de Gomez Palacio.


Les ordres de son patron coïncidaient parfaitement avec ses propres
projets.


Quitter un champ de bataille sans se battre, sans utiliser son arme
à feu, n’était pas dans ses habitudes. Mais là, il n’avait pas pu se résoudre à
affronter l’ennemi qui avait investi cet immeuble sordide et ce couloir plus
sombre qu’un four. Se replier durant un combat était une stratégie comme une
autre, parfois aussi payante qu’une offensive.


Quand la première grenade avait fait vibrer tout l’immeuble, il
avait compris qu’ils étaient tombés sur mieux armé et plus fort qu’eux. En même
temps, il avait été frappé par une soudaine intuition, un soupçon qui s’était
presque aussitôt transformé en certitude. Ce n’étaient pas plusieurs hommes, qui
leur avaient donné l’assaut, mais un homme. Seul. Et pas n’importe qui. La
Grande Pute, la Grande Salope, comme on le surnommait. Un ennemi presque
invisible, quasiment invincible, qui faisait des ravages dans les rangs mafieux
à travers le pays. D’innombrables histoires circulaient sur ce soldat de la
mort qui ne laissait jamais de survivants derrière lui.


Mercado n’avait pas envie de mourir. Pas encore. Or, quelles
étaient ses chances face à cet enculé, dans ce bâtiment pourri, plongé dans le
noir, avec pour seule arme son Glock 17 ? Mercado n’était pas lâche, il
l’avait prouvé. Mais affronter l’autre enflure – si c’était bien Mack
Bolan… – dans ces conditions, lui avait paru stupide. Il avait décidé de ne
pas insister. Il avait de toute façon rempli sa mission : Donald Carpenter
était mort. Il n’avait qu’à laisser les autres se battre – et probablement
se faire tuer. Mercado était sûr que Rodriguez l’approuverait. Il lui serait
plus utile vivant que mort.


Il avait fermé la porte de l’appartement qu’il occupait. Il l’avait
choisi parce qu’un réverbère, dehors, y donnait un peu de lumière. C’était
aussi celui qui puait le moins. Dans les autres, flottait une odeur à vomir, un
mélange de moisi, d’excréments et pisse, de crasse, de tabac, de nourriture
avariée et autres…


Il avait ouvert la fenêtre et, en se risquant sur le rebord, il
avait pu atteindre l’escalier de secours. La vieille structure métallique avait
grincé, elle s’était mise à branler sous son poids. Mais elle avait tenu le
coup. Alors qu’il mettait pied à terre, il avait entendu une deuxième grenade
exploser.


Et il s’était mis à courir aussi vite qu’il avait pu.


Avant de partir, Mercado avait hésité une fraction de seconde, avant
de faire un truc fou. Il avait laissé un message à son ennemi invisible. S’il
se refusait à l’affronter à Washington, dans un environnement et des
circonstances plus que défavorables, il se sentait de taille à le défier
ailleurs, sur un autre terrain, un terrain qu’il connaissait mieux et où il
était persuadé de vaincre. À l’idée que lui, Luis Mercado, avait peut-être la
possibilité d’anéantir l’un des hommes les plus recherchés du pays, il avait
senti une bouffée d’exaltation l’envahir, une ivresse comme il n’en avait pas éprouvé
depuis l’époque des Contras. Enfin un défi à sa mesure ! Autre chose qu’une
livraison importante à surveiller, un mauvais payeur à intimider ou un traître
à faire égorger.


Il avait donc laissé bien en évidence le livre qu’il était en train
de lire et dans lequel était glissé le marque-pages de la librairie où il l’avait
acheté. C’était à Gómez Palacio, la dernière fois qu’il s’y était rendu, un peu
moins de deux mois plus tôt.


Si l’homme qui les avait attaqués était bien celui qu’il pensait, il
ne résisterait pas à cet appât. Et cette fois, Mercado serait pour ainsi dire
chez lui, à domicile, et en position de force pour braver l’ennemi et l’anéantir.


Il prenait un risque, il en avait conscience. Un risque que n’approuverait
sans doute pas Rodriguez. Mais le jeu en valait la chandelle.














 


 


CHAPITRE VII


— Je vous souhaite un bon séjour, monsieur Phillips.


Mack Bolan rendit son sourire à la jeune femme qui officiait
derrière le comptoir de réception de l’hôtel Best Western de Gómez Palacio. Elle
s’appelait Inès, à en croire le badge fixé au revers de sa veste. C’était une
jolie brune piquante, qui faisait son possible pour ressembler à Eva Longoria
et parlait un anglais parfait.


— Merci.


Il souleva le sac qui lui tenait lieu de bagage, et comme s’il se
souvenait soudain de ce détail, il demanda :


— Je cherche une librairie. J’ai entendu parler d’une
succursale de la chaîne Gandhi. C’est loin d’ici ?


— Vous avez une voiture, je crois ? Le magasin est à une
dizaine de minutes. Je vais vous imprimer un plan.


Elle s’assit devant son ordinateur et commença de pianoter le
clavier.


Bolan en profita pour regarder autour de lui. L’hôtel Best Western
de Gómez Palacio était le plus luxueux de la ville. Aux États-Unis, avec sa
centaine de chambres et sa décoration vaguement couleur locale et un peu datée,
il aurait eu toutes les peines du monde à se hisser parmi les hôtels de moyenne
catégorie. L’Exécuteur s’en moquait. Il n’était pas venu faire du tourisme. Il
était ici pour retrouver le mystérieux Luis de Washington, le lecteur de
Clausewitz qui lui avait donné rendez-vous ici même, au Mexique.


Car le livre oublié dans l’immeuble abandonné de la Troisième Rue n’était
pas une grosse bévue, il en était persuadé. C’était un geste prémédité, un
appât laissé par un ennemi assez sûr de lui pour l’attirer sur son terrain.


Cela ressemblait à un piège. Mais un piège qui risquait de se
retourner contre son auteur.


Pour l’occasion, le Guerrier avait pris une des identités que le
Ranch gardait en réserve pour lui en cas de besoin. Il était Marc Phillips et
il était censé travailler pour une agence gouvernementale liée au développement.
Il lui avait fallu six heures pour arriver ici, au départ de Washington, avec
une correspondance à Houston. Il avait profité de l’avion pour prendre un peu
de repos. Une voiture de location l’attendait à l’aéroport de Torrèon, une des
villes voisines de Gómez Palacio.


— Voilà, monsieur Phillips, je vous ai fait un tirage.


La jeune femme posa sur le comptoir un plan sans doute récupéré sur
Google Maps, et un feutre rouge à la main, elle entreprit d’indiquer le trajet
que Bolan devrait suivre pour rejoindre la librairie.


— L’hôtel est ici. Vous prendrez sur la gauche en sortant du
parking, puis vous roulerez tout droit sur l’avenue Madero. Tout au bout, vous
tomberez sur le quartier de l’université. La librairie est à un angle, elle est
facile à repérer.


Bolan aurait ensuite une course à faire dans un autre quartier, dans
les environs de Torrèon. Mais cela, la jolie brune n’avait pas besoin de le savoir.


Il prit le tirage imprimante de la réceptionniste, souleva son sac
et rejoignit l’ascenseur. Sa chambre se trouvait au deuxième étage et donnait
sur l’arrière du bâtiment. Elle était telle qu’il l’avait imaginée : pas
très grande, meublée dans un style passe-partout, vieillot, pareil à celui qu’on
pouvait trouver dans des milliers de chambres du monde entier. Une odeur
désagréable flottait dans l’air. Bolan posa son sac sur la commode de bois
sombre. Par habitude, il alla inspecter le placard, la salle de bains, d’où
provenait l’odeur, et jeta un coup d’œil par la fenêtre.


Il régla le gros appareil de climatisation, puis alla s’allonger
sur son lit, au matelas beaucoup trop mou à son goût. Il sortit son téléphone
portable, composa un numéro sécurisé. On lui répondit juste avant la deuxième
sonnerie.


— Le voyage s’est bien passé, Striker ? demanda Hal
Brognola.


— Rien à signaler. Du neuf ?


— Une mauvaise nouvelle.


Le ton de Brognola s’était fait soudain grave.


— Que se passe-t-il ?


— Desmond Keller est mort dans la nuit. Il avait le poumon
gauche salement endommagé.


— Merde.


En vérité, Bolan ne savait pas trop quoi penser. Même s’il avait
agi pour sauver sa famille, Keller avait tué un homme de sang-froid. Cela
faisait de lui un assassin. Par la suite, ce type comme les autres s’était
comporté en héros quand il avait fait irruption dans le couloir pour tenter de
porter secours à sa femme, prise en otage par un de ses ravisseurs. Il avait
permis à Bolan de se sortir d’une situation délicate.


— Ça va être difficile pour la femme et les gamins, souligna
Brognola. L’enlèvement, la fusillade, puis la perte de leur mari et père…


— On a pu identifier les ravisseurs ?


— Pour ça, je vais te passer Gadgets.


Herman « Gadgets » Schwarz était le monsieur infos du
Ranch, un génie de l’informatique et des réseaux, capable de dénicher les
renseignements les plus improbables comme les mieux gardés. Mais c’était
surtout un vieil ami de l’Exécuteur.


— Salut, Striker. L’identification des trois cadavres que tu
as laissés derrière toi n’a pas posé de problèmes. Diego Gurdian, Antonio
Esperanza et Raul Ricardo. Tous les trois membres du même gang, tous les trois
originaires du Salvador, tous les trois riches d’un casier aussi rempli que la
carte des vins d’un grand restaurant. Gurdian était le chef de ce gang
spécialisé dans les voitures, les armes, la drogue et un peu d’extorsion pour
arrondir les fins de mois. Ils essayaient même aussi de se lancer sur des
créneaux nouveaux comme le trafic de médicaments.


— Mais un enlèvement, comme ça ?


— Ça n’est pas le genre de la maison, je te l’accorde. S’il y
a une explication, c’est sans doute ton mystérieux Luis qui la détient. On
pourrait penser que les autres travaillaient pour lui, même s’il est rare de
voir un chef de gang aller jouer les hommes de main. Il est possible aussi que
notre ami Luis, s’il est bien le commanditaire de l’enlèvement, et peut-être de
l’assassinat, soit une vieille relation, qu’il ait promis beaucoup d’argent ou
des avantages en nature. Je ne sais pas. À tout hasard, j’ai creusé la piste de
ce prénom. Tu imagines qu’il y en a, des Luis… Mais en effectuant des
recherches croisées –en donnant comme critères Keller, le Salvador et
quelques autres –, j’ai quand même fini par tomber sur un nom.


Bolan se redressa sur son lit. C’était bien dans le genre de
Gadgets. Il donnait l’impression que rien n’était possible, que tout était
vague, et, soudain, il balançait sa bombe. Une bombe qui, le plus souvent, était
d’une précision chirurgicale.


— Je t’écoute.


— Luis Mercado.


Le nom n’éveillait aucun écho chez Bolan.


— Qui est-ce ?


— La lecture de son curriculum aurait de quoi nous occuper
toute une soirée. Luis Estava Mercado s’est notamment illustré dans les Contras,
avant d’aller exercer ses talents au Salvador pour le compte de la C.I.A. Il
est venu s’établir aux États-Unis, à la frontière mexicaine, pour profiter du
joli butin de guerre qu’il avait amassé. Mais il est plus que probable qu’il ne
se soit pas vraiment rangé des affaires. À une certaine époque, on le
soupçonnait de travailler de loin pour le Cartel Sanchez. On n’a jamais rien pu
prouver. Après la chute des trois frères Sanchez, en 2003, il est devenu l’adjoint
d’un certain Eduardo Rodriguez, sur qui pèsent aussi toutes sortes de soupçons.


— De quel genre ?


— Là aussi, il y a une littérature abondante. Rodriguez est un
homme d’affaires mexicain assez mystérieux. Il a débarqué dans le pays en 2003
justement – ou « comme par hasard », devrais-je dire. Il est
impossible de savoir où il était auparavant et ce qu’il faisait. Comme s’il n’avait
jamais existé… Il dirige avec John Matheson la Communauté des Trois Pyramides, aux
abords de la vallée de la Mort. Tu as peut-être déjà entendu parler ?


— Ça me dit quelque chose. Une espèce de club de vacances new
âge pour gens riches et célèbres ?


— On peut résumer ça comme ça. En tout cas, l’affaire génère
des revenus très importants, qui se chiffrent en millions de dollars. Et il y a
un détail qui pourrait avoir son importance : John Matheson était une des
cibles privilégiées de Donald Carpenter lorsqu’il travaillait sur les sectes.


Gadgets marqua une pause et ajouta :


— Je dirais donc qu’il n’est pas impossible que ce Luis
Mercado soit l’homme que tu recherches…


*

*   *


Il était 16 heures quand Bolan quitta l’hôtel. Il faisait
chaud et lourd, dehors. Il poussa à fond la climatisation de sa Datsun de
location et s’insinua avec prudence dans la circulation, aussi dense qu’anarchique.
Gómez Palacio était une cité de plus de cent cinquante mille habitants, qui
formait avec Torren et les autres villes voisines une immense agglomération, mais
comme l’espace ne manquait pas, ici, au lieu d’être empilés verticalement, ses
habitants s’étendaient horizontalement. Il y avait très peu de hauts immeubles.
Des bâtisses vétustes, pour ne pas dire délabrées, cohabitaient avec des
constructions modernes, témoins d’une certaine opulence.


La librairie Gandhi appartenait à cette dernière catégorie. Comme l’avait
indiqué la réceptionniste de l’hôtel, elle se trouvait à un angle de rue et
occupait le rez-de-chaussée d’un bâtiment récent. Bolan stationna la Datsun à
proximité et revint sur ses pas. Il entra dans le magasin, assez vaste, et fit
mine de regarder par lui-même. Il n’y avait pratiquement que des ouvrages en
espagnol. Au bout d’un moment, il s’approcha de la caisse et du type à lunettes,
barbu, qui se tenait derrière. Son collègue était occupé avec un homme qui lui
présentait des livres. Il n’y avait que deux clients dans le magasin. Un homme
d’une cinquantaine d’années et une femme avec sa petite fille.


— Je cherche un livre, dit Bolan en espagnol.


— Lequel ?


— C’est pour un ami. Il vous l’a acheté récemment, juste avant
de se rendre aux États-Unis, et il l’a perdu là-bas. Il m’a demandé de lui en racheter
un exemplaire.


— Et de quel livre s’agit-il ?


— De la Guerra de Clausewitz.


L’homme fronça les sourcils.


— Clausewitz ? Je ne pense pas que nous ayons ça en rayon.
Je demande à mon collègue… Manuel ? appela-t-il.


L’autre interrompit sa conversation avec le représentant.


— Quoi ?


— Tu te rappelles avoir vendu un bouquin de Clausewitz, récemment ?


— Oui, absolument, répondit aussitôt Manuel en hochant la tête.
Ce ne sont pas des titres qui sortent tous les jours. Tu sais, c’est le type un
peu impressionnant, avec les cicatrices et ce regard noir. Il est déjà venu
deux ou trois fois, et il nous a commandé cinq ou six livres en même temps.


Bolan comprit qu’ils parlaient tous du même bonhomme.


— Et il vous serait possible de commander de nouveau le livre ?


— Bien sûr. Mais cela risque de prendre quelques jours.


— Pas de problème. J’ai le temps.


— Entendu. À quel nom ?


— Mettez ça à son nom. Et je payerai.


— D’accord.


Alors que le libraire entrait la commande sur son ordinateur, Bolan
se rapprocha du comptoir. Il tordit le cou, comme s’il voulait discrètement
voir ce qu’il y avait sur l’écran.


— Je… cela vous ennuierait de me montrer sa dernière commande.
C’est indiscret, je sais, mais j’aimerais bien voir ce qu’il vous avait demandé.


Le barbu leva les yeux vers Bolan, puis consulta du regard son
collègue, qui avait entendu la requête du Guerrier. Il haussa les épaules, et
le type de la caisse tourna légèrement son écran, tout en faisant apparaître le
détail de la commande du mystérieux Luis.


Plus si mystérieux que ça, d’ailleurs, puisqu’il avait désormais un
nom de famille.


Luis Mercado était bien l’homme que l’Exécuteur devait retrouver.


Depuis le début des travaux du grand projet de son patron, Luis
Mercado venait à Gómez Palacio une fois par trimestre. Plutôt que de descendre
à l’hôtel, il était hébergé chez Augusto Echevaria, à qui Rodriguez avait loué
une villa avec piscine, jardin et deux domestiques, située dans une agréable
zone résidentielle de Gómez Palacio. La ville se trouvait à une centaine de kilomètres
du chantier de la nouvelle Pyramide et des laboratoires, par la Route 49. Mercado
prenait un malin plaisir à s’imposer chez Echevaria, qu’il n’aimait pas et qui
le lui rendait bien.


Il était au bord de la piscine de la maison et lisait à l’ombre d’un
grand parasol. Il s’était fait servir un cocktail bien glacé, à base de sirop d’agave,
quelques minutes plus tôt. Son téléphone sonna.


— Allô ?


— C’est Antonio. Ça y est, il est passé à la librairie. Exactement
comme vous l’aviez prévu.


Antonio était un des quatre hommes qu’il avait fait venir à Gómez
Palacio. Des pros, des soldats en qui il avait une confiance absolue.


Mercado, qui s’était redressé pour prendre son appareil, se laissa
aller contre le dossier de sa chaise longue. Il ne put s’empêcher de sourire en
voyant que tout se passait comme il l’avait prévu. L’autre n’avait pas perdu de
temps.


— À quoi ressemble-t-il ?


La description que lui livra Antonio correspondait point par point
à celle qu’il attendait. Un grand type brun, tout en muscles, athlétique. Un
visage impénétrable.


— Vous avez pu le suivre ?


— On s’est relayés. Deux voitures, un scooter et une moto. Après
la librairie, il a fait un détour par Torrèon.


— Qu’est-ce qu’il est allé foutre là-bas ? demanda
Mercado.


— Il a tourné en rond, dans sa caisse, et puis il s’est arrêté
dans un café. Il a bu une bière, il est allé aux chiottes et il est reparti.


— Il n’a parlé à personne ?


— Personne.


Mercado fronça les sourcils.


— Il est resté longtemps, dans ce café ?


— Cinq minutes, le temps de boire sa bière.


— Et l’homme qui l’a suivi à l’intérieur, il est allé aux
toilettes avec lui ?


— Il a eu trop peur d’être repéré. C’était un petit café…


— Ça t’a effleuré qu’il aurait pu récupérer des armes dans les
chiottes ?


Le silence qui suivit cette question était éloquent : non, Antonio
n’y avait pas pensé.


— Je… En tout cas, s’il avait des armes avec lui en partant, c’était
du léger : il n’avait pas de sac.


« Du léger, c’est ça », pensa Mercado. Antonio n’avait
visiblement pas vraiment pris la mesure du bonhomme à qui ils avaient affaire. C’était
toujours comme ça : Mercado devait réfléchir pour les autres, anticiper
pour les autres, trouver les solutions pour les autres. Il se mit dans la peau
de l’ennemi, il tenta de réfléchir à sa place.


Jusqu’à ce qu’il ait décidé d’une stratégie.


— Antonio, tu es toujours là ?


— Oui.


— Très bien. Alors, écoute-moi. Voici ce qu’on va faire…


À une ou deux reprises, après avoir quitté la librairie, Bolan
avait eu l’impression d’être suivi. Un véhicule, derrière lui, qui semblait
suivre le même trajet que lui. Mais chaque fois, il avait dû ravaler ses
soupçons. Il avait décidé de se comporter comme si de rien n’était, tout en
restant vigilant.


Comme prévu, il était passé par un petit café de la banlieue de
Torrèon, où un contact mexicain du Ranch était allé planquer dans les toilettes
des armes à son intention. L’opération était minutée. Bolan devait se rendre
là-bas à 18 h 05 et se rendre aux toilettes à 18 h 07. Il
avait un peu tourné en voiture dans le coin, pour arriver juste à l’heure. Un
petit sac l’attendait dans le couloir menant aux toilettes. Il l’avait pris, était
allé dans une des cabines situées à droite d’un trio de pissotières. Là, il
avait sorti un Beretta 93-R, un silencieux, des chargeurs et un holster. Il
avait aussi trouvé un gros Desert Eagle, des chargeurs et un autre holster. Il
s’était harnaché, le Beretta sous l’aisselle et le Desert Eagle à la ceinture, puis,
abandonnant le sac là où il l’avait trouvé, il était retourné dans la salle. Sa
veste de sport cachait tout son nouvel équipement.


Il avait terminé sa bière et il était parti. Personne ne l’avait
suivi hors du café, il en était certain. Et il était pratiquement sûr de ne pas
avoir été suivi en voiture.


Il avait rejoint son hôtel. Inès avait laissé la place à Raimondo, un
jeune type souriant aux cheveux bruns coupés court. Bolan lui demanda des
conseils pour dîner rapidement dans le quartier.


— Nous avons le restaurant de l’hôtel, monsieur. Si vous le
désirez, vous pouvez prendre votre repas dans votre chambre. Le room service
vous le montera.


Bolan hésita.


— Je préférerais un restaurant animé, un endroit où vont les
gens de la ville.


— Je comprends, oui.


Raimondo réfléchit un instant, puis il donna un nom à Bolan. Un
établissement situé sur la même avenue que l’hôtel, qu’il pouvait rejoindre à
pied. Il conseilla néanmoins au Guerrier de prendre sa voiture.


— Par prudence, précisa-t-il. Il y a de plus en plus d’agressions –
et de plus en plus violentes.


Il regarda autour de lui, puis il se pencha vers Bolan et ajouta à
voix basse :


— La drogue.


L’Exécuteur signifia qu’il comprenait. Il décida d’aller dîner tôt.
Il passerait la soirée dans sa chambre et réfléchirait à sa stratégie pour le
lendemain. Il hésitait entre une promenade du côté de la pyramide en chantier
de John Matheson et l’attente, en laissant l’ennemi prendre l’initiative et
venir à lui, avec tous les risques que cela comportait.


Le restaurant que lui avait conseillé le réceptionniste de l’hôtel
était un vaste établissement, récent, où l’on venait en famille manger un
excellent mole poblano, un ragoût de poulet aux épices. Malgré l’heure, il
y avait déjà beaucoup de monde. Bolan se contenta d’une fajita au
poisson et d’une bière. Puis il retourna à l’hôtel, où il acheta au distributeur
qui se trouvait dans le hall deux bouteilles d’eau minérale.


Il y avait encore un nouveau réceptionniste. Raimondo avait été
remplacé par un autre homme, plus âgé. Curieusement, il n’avait pas de badge
avec son prénom au revers de sa veste, qui paraissait trop petite pour lui. Il
salua à peine Bolan quand celui-ci prit sa clé de chambre.


Le Guerrier fut aussitôt sur ses gardes. Plutôt que de prendre l’ascenseur,
il emprunta l’escalier de service, juste à côté. Il rejoignit le deuxième étage.
Avant de pousser la porte qui permettait de rejoindre le couloir, il jeta un
coup d’œil par la lucarne vitrée du battant.


Personne.


Il sortit le Beretta et s’avança sans bruit sur la moquette. Arrivé
devant la chambre 209, il déverrouilla la porte et entra. Son arme devant lui, il
poussa du pied la porte de la salle de bains, sur sa gauche. Rien d’anormal. Il
ferma la porte de la chambre, derrière lui, et s’avança.


Personne.


Par acquit de conscience, il souleva les rideaux, vérifia sous la
penderie, sous le lit. Mais il était seul.


Il ôta sa veste et prit une douche rapide. Il revint dans la
chambre, s’allongea sur le lit et composa le numéro crypté qui le mettrait en
relation avec Brognola.


— Je te dérange ? demanda-t-il.


— Cinq minutes plus tôt, je t’aurais peut-être répondu oui. J’étais
avec le Président. L’assassinat de Carpenter fait drôlement de bruit à
Washington. L’opposition tombe à bras raccourcis sur la Maison Blanche en
estimant que cette nomination était un gadget aussi inutile que dangereux. Ils
voient là une première illustration de l’inadéquation entre certaines de ses
théories politiques et la pratique…


— Toi-même, tu n’étais pas très favorable à ce « Monsieur
mafia »…


— Non. Mais instrumentaliser une affaire de ce genre me paraît
déplacé. En attendant, le Président m’a renouvelé sa confiance. Avec la mort de
Keller, le F.B.I. et la C.I.A. auraient volontiers fait tomber quelques têtes, dont
la mienne. Mais ils n’ont même pas eu le temps d’essayer.


Bolan ferma les yeux, les rouvrit. Il avait sommeil, soudain.


— Et de ton côté, du neuf ? lui demanda Brognola.


— Oui, j’ai…


Le Guerrier ferma de nouveau les yeux. Ses paupières étaient
lourdes, inhabituellement lourdes.


— Je…


Sa main droite, avec le téléphone, retomba sur le côté, sur le lit.
Bolan avait de la peine à respirer, comme si ses poumons s’étaient soudain
transformés en pierre.


Il voulut se redresser, mais une vague de nausée le submergea. Il
retomba en arrière et eut l’impression que sa tête allait exploser. Le monde
tournoyait de plus en plus vite, dans un mouvement qui l’entraînait
inexorablement. Par la pensée, il tenta de résister, de se battre contre le
tourbillon dont il était prisonnier. Mais le courant était trop fort.


Il lâcha prise, soudain, et fut englouti tout entier dans le néant.














 


 


CHAPITRE VIII


— Toujours pas d’alcool ? demanda Eduardo Rodriguez.


Matheson haussa les épaules. Rodriguez devait aimer le comique de
répétition. Il connaissait parfaitement la réponse à sa question, qu’il lui
avait posée des dizaines de fois. Mais il estimait sans doute que le fait de
boire de l’alcool lui donnait une supériorité sur les autres ; c’était le
genre de raisonnement qui caractérisait ce primate. Un primate évolué, non
dénué d’intelligence, mais un primate quand même. Il venait du caniveau, et
quoi qu’il fasse, cela se sentirait toujours.


Matheson avait passé une journée comme il les aimait. Levé à 5 heures,
il avait fait une séance de yoga à 6 heures, sur le parvis d’une des
pyramides, face au soleil qui se levait, avec une vingtaine de ses clients. Ensuite,
petit déjeuner. Après, il était allé marcher avec un groupe. Au retour, déjeuner,
puis courte sieste. Dans l’après-midi, il avait assisté à une des conférences
de la journée, consacrée au pouvoir des ions négatifs.


Il était presque 18 h 30, et il était venu rejoindre
Rodriguez dans sa maison, en haut de la colline qui dominait la Communauté des
Trois Pyramides. Ils se trouvaient dans le bureau du Mexicain, une vaste pièce
un peu prétentieuse arrangée par une décoratrice professionnelle dans le style
suédois de bois et cuir noir des années 60. Le plus impressionnant, si on
laissait de côté les deux immenses toiles abstraites, c’était l’immense baie
vitrée qui occupait tout un mur et permettait de voir le paysage désertique qui
se déployait à l’infini. En contrebas, il y avait les trois pyramides.


— Bonne journée ? demanda Rodriguez en se servant une
tequila.


— Excellente, répondit Matheson, qui demanda machinalement :
Et vous ?


L’autre parut presque étonné de la question. Avec le temps, leurs
relations étaient de plus en plus crispées, se limitant pratiquement à quelques
coups de téléphone. Ce dont Matheson se félicitait plus que jamais : il n’avait
toujours pas digéré l’assassinat de Donald Carpenter. S’il avait souhaité plus
d’une fois la mort de ce fouille-merde arrogant et prétentieux, il l’avait
juste fait en pensée. Jamais il n’avait été question de passer à l’acte. Rodriguez,
lui, avait visiblement gardé quelques mauvais réflexes de son ancienne vie…


— Eh bien, moi, j’ai passé une journée exécrable ! lâcha
Rodriguez. Je n’aime pas la façon dont les choses se passent.


— Quelles choses ?


C’était la première fois que Matheson voyait le Mexicain dans cet
état. D’ordinaire, l’autre était sûr de lui, plein d’une morgue et d’une
suffisance exaspérantes.


— Tout. Il se trouve qu’à côté de votre nouvelle pyramide, j’ai
effectué quelques investissements plus… personnels, disons. Et tout ne va aussi
vite que je voudrais.


— Des investissements personnels ? répéta Matheson, qui
ne voyait pas de quoi l’autre parlait.


— Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.


Matheson sentit son sang s’échauffer.


— Je vous rappelle que nous sommes associés, même si parfois, comme
en ce moment, j’aurais tendance à le regretter. Je ne veux surtout pas savoir
ce que vous traficotez, mais j’estime avoir mon mot à dire si vous risquez de
mettre en péril mes intérêts.


— C’est à moi de décider ce que vous avez besoin de savoir, d’accord ?
Il n’y a pas que ces affaires, au Mexique, qui me contrarient. Il y a aussi l’élimination
de Carpenter. Je me demande si Mercado n’est pas en train de perdre la tête. Il
dit tout contrôler, mais moi, j’ai bien l’impression que la situation lui
échappe…


Matheson, pour sa part, ne comprenait plus rien à cette histoire. Car
si Rodriguez affirmait avoir fait assassiner Carpenter par son lieutenant, c’était
un autre son de cloche qu’on entendait dans les médias. Selon la version
officielle, Donald Carpenter, le « Monsieur mafia » du Président, avait
eu un malaise durant sa première conférence de presse. Aucun journal ne
contredisait véritablement cette version. Sur internet, c’était une autre
affaire. Les commentateurs en tout genre se déchaînaient, faisaient circuler
des histoires souvent abracadabrantes. Deux hypothèses revenaient plus souvent
que les autres : Carpenter aurait été empoisonné ou bien tué par une
espèce de fléchette miniature empoisonnée. Pour le prouver, des extraits de la
conférence étaient décortiquées image par image.


— Je l’ai envoyé au Mexique, sur le chantier du site, ajouta
Rodriguez. Je me demande si c’était une bonne idée.


— Mais pourquoi m’avez-vous fait venir, au juste ? Pour
me faire part de vos doutes ? Ça n’est pas votre genre…


Le regard que Rodriguez fixa sur lui fit regretter à Matheson ses
paroles. Il était peut-être allé trop loin. Le Mexicain se leva et alla se
poster devant la baie vitrée. Il resta un moment silencieux. La question de
Matheson restait posée : pourquoi l’autre l’avait-il fait venir ?


— Je vous ai demandé de monter parce que j’avais envie de vous
parler de vive voix, cher John. J’estime que c’est une raison suffisante. Nous
ne nous voyions plus. Pour un peu, j’aurais l’impression que vous m’évitez. Cela
me chagrine. Je n’ai pas besoin de vous rappeler ce que nous avons construit
ensemble. Ce que vous me devez.


Rodriguez s’interrompit et regarda au plafond, comme s’il cherchait
l’inspiration. Matheson n’avait qu’une envie : quitter ce bureau, ce type
qui lui paraissait soudain fou, dangereux, et rejoindre ses pyramides.


— Si jamais il m’arrivait quoi que ce soit, reprit Rodriguez
en ramenant son regard vers Matheson, vous y passeriez vous aussi. D’une
manière ou d’une autre.


*

*   *


Bolan se réveilla avec une impression de chaleur intense. Une autre
impression, plus intense encore, prit la suite. La soif. Une soif douloureuse
qu’il ressentait dans tout son corps, comme si son organisme s’était
entièrement vidé de son eau. Il lui semblait avoir comme une boule de tissu
dans la bouche.


Machinalement, il voulut tendre la main droite pour allumer sa
lampe de chevet. Mais quelque chose retint son bras. Il réessaya, sans plus de
succès. Il ouvrit les yeux. Il était dans le noir.


Les informations se succédèrent en rafale dans son cerveau. Il
était dans le noir… il faisait chaud, très chaud… il était torse nu, il avait
les bras attachés, écartés comme ceux d’un crucifié… du tissu, un bâillon, lui
emplissait la bouche… ses pieds étaient attachés eux aussi… il était sur le dos,
allongé sur une grande plaque métallique.


Et encore une fois, il avait très chaud. Très chaud et très soif.


Peu à peu, ses pensées se firent plus claires. Et les souvenirs
affleurèrent à la surface de sa conscience. Un restaurant mexicain où il avait
mangé, son retour à l’hôtel, le réceptionniste qui avait éveillé ses soupçons, sa
conversation téléphonique avec Hal Brognola, alors qu’il était allongé sur son
lit.


Et puis… plus rien.


Les autres salauds avaient dû faire entrer un gaz soporifique dans
sa chambre : il avait beau revoir le fil des événements, il ne voyait pas
d’autre solution.


Il passa un certain temps à réfléchir à sa situation. Entre les
mains de qui se trouvait-il ? Ce type, Luis, qui l’avait attiré au Mexique ?
C’était l’hypothèse la plus probable. Mais les prises d’otage étaient une
pratique très courante, au Mexique. Il était possible aussi que certains aient
jugé que l’enlèvement d’un fonctionnaire américain, la couverture de Bolan, pouvait
se révéler lucrative.


Soudain, sur sa droite, il entendit un bruit de clé dans un cadenas.
Une porte s’ouvrit à la volée et le fit violemment tressaillir. La lumière
extérieure s’engouffra par l’ouverture, aveuglant Bolan, qui dut fermer les
yeux. Avant qu’il les ait rouverts, une voix à l’accent hispanique lui demanda
en anglais :


— Pas trop chaud, amigo ? Il est midi, et cette
petite cabane de chantier en tôle ondulée a le malheur d’être en plein soleil. Et
sans air conditionné…


L’homme marqua une pause. Bolan rouvrit les yeux, qui eurent besoin
d’un instant pour s’habituer à la lumière qui s’engouffrait par la porte. L’homme
qui s’était approché de lui devait faire dans les un mètre quatre-vingts. Il
portait un treillis militaire qui épousait les formes d’un corps sec et musclé.
Bolan entrevit un visage anguleux à la peau assez foncée.


Luis Mercado, il était prêt à le parier.


— À propos d’air conditionné, il faut toujours s’en méfier, dans
les hôtels. Parfois, les systèmes de climatisation connaissent des
dysfonctionnements regrettables…


Il fallut un court instant à Bolan pour comprendre ce que l’autre
racontait. Ces salauds avaient dû trafiquer le gros appareil de climatisation
qui se trouvait en face de son lit. C’était de là que devait sortir le gaz
soporifique, et inodore, qui l’avait endormi brutalement.


— Oh ! poursuivit l’autre, sûr de son coup, pendant que j’y
pense, il faut que je vous remercie d’être allé commander le livre que j’avais…
malencontreusement oublié à Washington. Je ne l’avais pas terminé. J’étais
à peu près certain que vous prendriez la peine de venir jusqu’ici… J’ai compris
à qui j’avais affaire.


Malgré l’inconfort de sa situation, Bolan commençait de s’agacer du
petit numéro que lui jouait son geôlier. Lequel était visiblement décidé à
poursuivre, même si son ton se fit plus dur.


— Pour t’avouer la vérité, connard, je n’ai pas encore décidé
de ce que j’allais faire de toi. Je ne sais pas qui tu es… enfin, pas
exactement. J’ai déjà souvent entendu parler de toi. Je crois que beaucoup de
personnes seraient prêtes à payer très cher pour pouvoir te parler, te demander
quelques explications, régler quelques comptes… Malgré tout, je pense que je
vais moi-même me charger de toi. Nous sommes dans un lieu très isolé, ici. Les
distractions sont rares. Les hommes ont tendance à s’ennuyer – et tu sais
ce que c’est : quand ils s’ennuient, certains font des bêtises. Grâce à
toi, je vais leur offrir un spectacle qu’ils ne sont pas près d’oublier et leur
rappeler pourquoi ils ont intérêt à se tenir à carreau.


Il marqua une nouvelle pause.


— Tu dois avoir soif, j’imagine ? Profites-en. Car d’ici
quelques heures, cette sensation te paraîtra presque agréable en comparaison de
ce qui t’attend.


Le soleil allait bientôt se coucher quand Echevaria rejoignit
Mercado dans un des trois bâtiments circulaires qui s’élevaient à chacun des
angles de la pyramide. C’était le seul à être terminé. Le site même de
fabrication de la drogue se trouvait à environ cinq cents mètres de là, derrière
la piste d’atterrissage. Le paysage faisait alors comme de grandes vagues, des
buttes arrondies qui se succédaient. Les laboratoires, en grande partie enfouis
dans les flancs des dunes, étaient cachés dans le creux d’une des vagues.


Deux des bâtiments circulaires servaient à l’hébergement des
cinquante privilégiés que l’endroit pouvait accueillir, le troisième abritant
les différents espaces d’activités et de restauration. La pyramide, elle, serait
un lieu de repos, de méditation et de contemplation.


Tout le contraire de la petite cabane de chantier en tôle ondulée
dans laquelle l’Américain avait cuit durant la journée. Après réflexion, Mercado
avait décidé de cuisiner son prisonnier en public, devant tous les hommes qui
attendaient la mise en service des laboratoires. Il s’agissait une nouvelle
fois de montrer qui était le chef, et les risques auxquels s’exposaient ceux
qui auraient la mauvaise idée de se livrer à des activités personnelles.


Echevaria s’avança dans la salle où les futurs résidents
prendraient leur repas. Si le gros œuvre du bâtiment était achevé, tout restait
à faire pour la décoration. La table à laquelle était assis Mercado était une
grande planche posée sur deux tréteaux. La vaste salle en demi-cercle offrait
une vue spectaculaire sur le paysage désertique accidenté.


— Ah ! Augusto, viens t’asseoir, lança Mercado.


Il attendit qu’Echevaria le rejoigne. Augusto était le petit favori
de Rodriguez. C’était Rodriguez qui avait demandé à ce que Mercado l’envoie sur
le chantier, pour veiller à la bonne marche des opérations. Il était un peu
jeune au goût de Mercado, il manquait d’expérience et aussi d’un véritable
ascendant sur les hommes. Il l’avait prouvé en laissant trois abrutis
improviser un petit laboratoire de crack. Il manquait aussi de réactivité :
deux fois, il avait fallu l’intervention de Mercado pour faire éliminer des
policiers et fonctionnaires mexicains trop curieux.


Mercado savait qu’Echevaria était bien placé pour devenir un jour
le lieutenant de Rodriguez, à sa place ou à celle de « Butcher »
Simpson. Mais, encore une fois, Rodriguez sentait que l’autre manquait de l’expérience
et du cran qui faisaient la différence. D’après ce que Mercado savait de lui, il
venait d’un des bidonvilles de Mexico, et il était entré clandestinement aux États-Unis
alors qu’il n’avait même pas seize ans. Il avait été pris en charge par deux
cousins qui appartenaient à un gang de Nuevo Laredo. Quelques années plus tard,
juste après la mort des deux cousins dans un affrontement entre gangs, il avait
fait la connaissance de Rodriguez.


— Tu vas réunir tous les hommes dans le laboratoire numéro 3.
Nous allons faire parler l’Américain devant tout ce petit monde et montrer aux
candidats aux activités personnelles ou à la trahison ce qui les attend. Tu m’assisteras,
bien sûr.


Mercado, qui fixait Echevaria, le vit tressaillir.


— Ça te pose un problème ? demanda-t-il.


— Non, non.


— J’ai besoin de savoir pour qui il travaille, ce qu’il sait
sur les activités de M. Rodriguez. Nous n’avons pas affaire à n’importe
qui. Cet Américain est un soldat, un guerrier qui a sur les mains le sang de
dizaines et de dizaines de victimes. Peut-être même des centaines, voire plus. Tu
as déjà torturé un homme, Augusto ?


Echevaria hésita. Une fraction de seconde d’hésitation qui était
déjà une réponse en soi.


— Non, n’est-ce pas ? Tu verras, c’est à la fois très
désagréable et très… excitant. À condition d’être assez fort. Cela demande une
grande maîtrise de soi. Il se peut qu’au début tes jambes se mettent à trembler,
que tu aies envie de vomir, de t’évanouir, de pleurer. Mais si tu parviens à
surmonter ça, tu y prendras du plaisir, au bout d’un moment… Tu vas voir, c’est
étonnant ce qu’un homme est capable de supporter. Bon, une fois que tu auras
réuni tous les hommes dans le labo 3, tu iras chercher l’Américain et tu l’amèneras.
Sois prudent : notre invité n’est pas un prisonnier comme les autres. À
lui seul, il est capable de triompher de dix adversaires, sans qu’on sache
comment il a pu faire. Tu n’auras qu’à prendre Antonio et les trois autres…


Echevaria resta une seconde de plus que nécessaire, à fixer Mercado.
Puis, il se leva et marcha vers la sortie de la grande salle.


Sorti du bâtiment, Echevaria expira longuement comme s’il avait
retenu son souffle. Bon sang ! Ça n’allait donc jamais changer ? Cela
faisait maintenant presque deux ans qu’il travaillait pour Eduardo Rodriguez, et
il ne s’était toujours pas habitué au visage couturé et aux petits yeux cruels
de Mercado. Il avait entendu des histoires terribles sur lui.


Echevaria ne l’aimait pas. Il travaillait pour lui, mais il ne l’aimait
pas. L’autre le savait ; l’autre sentait aussi qu’il le craignait. Et plus
cela allait, plus la situation devenait insupportable. Chaque fois qu’il le
pouvait, il prenait un malin plaisir à l’humilier. Ce qui se passerait ce soir
avec cet Américain en était une nouvelle preuve.


Echevaria savait très peu de choses sur cette histoire : Mercado
était arrivé de Gómez Palacio avec ce prisonnier, inconscient, expliquant
simplement que l’homme l’avait suivi depuis les États-Unis. Echevaria avait du
mal à y croire. Mercado était bien trop malin et prudent pour se laisser filer
ainsi.


Il ne lui avait pas tout dit.


En attendant, il n’avait aucune envie de torturer cet inconnu. Il
savait se montrer intraitable quand il le fallait : les trois hommes qu’il
avait fait abattre et décapiter pour l’exemple, comme M. Rodriguez lui en
avait donné l’ordre, étaient bien placés pour le savoir. Mais il n’avait pas
envie de torturer cet homme parce que Mercado le lui avait demandé, et parce
que Mercado aimait visiblement pratiquer cet exercice. Echevaria, lui, n’aimait
pas.


Il n’avait que quelques minutes pour trouver une solution à son
problème.














 


 


CHAPITRE IX


Bolan trouvait le temps long.


Impossible pour lui de savoir depuis combien de temps il se
trouvait dans cette cabane de chantier, mais il sentait la température baisser
insensiblement. L’après-midi devait toucher à sa fin ; la nuit approchait.
Les autres salauds avaient sans doute décidé de le laisser mariner dans sa
boîte en fer, pour l’affaiblir physiquement et le diminuer psychologiquement
avant de passer aux choses sérieuses.


Il avait eu tout le temps de réfléchir à sa situation. Si Mercado
était bien décidé à le torturer devant ses hommes, comme il l’avait laissé
entendre, il était probable qu’il ne le ferait pas ici, dans ce petit cabanon
sale, exigu et sans lumière. Il serait obligé d’emmener Bolan dans un endroit
plus grand. Pour le Guerrier, le moment où on déferait ses liens, pour ensuite
le transférer ailleurs, représentait sans doute l’opportunité de la dernière
chance.


Sauf que sa marge de manœuvre restait assez limitée : il était
seul et sans arme. Affaibli, aussi, car ces longues heures passées dans une
chaleur torride sans boire une goutte d’eau, avec ce bâillon qui lui asséchait
encore un peu plus la bouche, avaient forcément laissé des traces. Et si
Mercado venait le chercher avec trois ou quatre hommes, ce qui semblait
malheureusement l’hypothèse la plus probable, que pourrait-il faire ?


Pour la deuxième fois de la journée, il entendit le bruit d’une clé
dans le cadenas qui fermait la porte du cabanon. Celle-ci s’ouvrit et laissa
entrer un flot de lumière contre lequel Bolan se protégea en fermant les yeux.


— Attendez-moi ici, dit une voix en espagnol.


Ça n’était pas la voix de Mercado. Il sentit que quelqu’un entrait
et s’approchait de lui. Entrouvrant les yeux, il distingua la silhouette d’un
homme légèrement plus petit que Mercado. Plus jeune aussi. L’autre s’arrêta
contre la plaque de métal sur laquelle était couché Bolan. Il se pencha vers
lui.


— Vous avez une idée de ce qui vous attend ?


Bolan le regarda bien en face. C’était un type assez jeune, de type
sud-américain, sans doute mexicain, au visage doux et au regard franc, pour ce
qu’il en voyait. Il avait une grande frange qui lui cachait une partie du front.
Il avait plus un physique à présenter la météo, à la télévision, qu’à torturer
des prisonniers.


Bolan se contenta de hocher la tête pour répondre à sa question.


— Je ne sais pas ce que vous avez fait à Mercado, mais il vous
en veut à mort, j’ai l’impression. Il se pose aussi plein de questions à votre
sujet. Il aimerait savoir qui vous êtes, pour qui vous travaillez vraiment… Il
veut vous faire parler. C’est légitime. Seulement, il y a un problème : il
a décidé de me mêler à cette affaire. Même si je reconnais qu’elles ont leur
efficacité, je n’ai jamais aimé les méthodes de Luis. Regardez notre pays :
le pouvoir des cartels ne repose plus que sur la terreur et la violence. Près
de quinze personnes sont tuées chaque jour – officiellement, la vérité est
sans doute plus proche du double. Je ne crois pas qu’on puisse asseoir une
entreprise quelle qu’elle soit uniquement sur la terreur. Un jour ou l’autre, elle
finit par s’effondrer… Je crois à l’autorité, au respect. La violence gratuite
m’indispose. Et puis, je n’aime pas Luis Mercado. Je ne l’aime pas, et lui non
plus ne m’aime pas.


Il marqua une pause, comme s’il voulait savourer son petit discours.
Bolan avait du mal à comprendre où il voulait en venir.


— Il m’a demandé de vous amener dans un des laboratoires que
nous avons fait construire. Il veut vous torturer devant les hommes qui
travaillent ici. Pour vous faire parler, mais aussi pour impressionner les
autres. Montrer qu’il est le plus fort. En me demandant de l’assister dans son
travail de boucher, il a commis une erreur. Une erreur de trop. Je veux me
sortir de ce guêpier.


Nouvelle pause.


L’Exécuteur ne savait pas trop quoi penser. Cela semblait trop beau
pour être vrai, même si le type qui lui parlait semblait sincère. Il y avait
forcément un piège. L’autre ne pouvait pas se permettre de laisser s’échapper
vivant un prisonnier comme lui, sous peine d’avoir de graves ennuis avec
Mercado – et sans doute de remplacer le Guerrier dans le siège du
supplicié. Mais soudain, l’Exécuteur avait l’impression que sa marge de
manœuvre était beaucoup plus large.


Il écouta l’ennemi de Luis Mercado lui exposer ses projets.


Augusto Echevaria se tendit et inspira profondément. Il jouait gros,
très gros, il le savait. Mais Mercado l’avait provoqué une fois de trop. Ce
connard savait qu’il détestait la violence gratuite. Lui demander ainsi de
torturer un homme, et en public, était la provocation de trop.


Le jeune homme avait déjà eu à supporter toutes sortes d’humiliations
chaque fois que le lieutenant de Rodriguez était venu visiter le chantier. L’autre
lui parlait comme à un gamin, tournait en ridicule son physique en le défiant
au bras de fer, il lui reprochait de ne pas être assez strict et même violent
avec les hommes qu’il surveillait. La crédibilité d’Echevaria en prenait en
coup. Pourtant, il se savait sur la bonne voie. Eduardo Rodriguez se fatiguait
de plus en plus vite de son lieutenant, de certaines de ses initiatives, de son
arrogance, parfois. Mercado était loin d’être un idiot : il avait fait des
études pour intégrer l’armée vénézuélienne, où il avait été officier. Il avait
de la culture, aussi, mais il s’en servait le plus souvent pour humilier les
autres.


Dans l’immédiat, la priorité d’Echevaria était d’échapper à l’épreuve
que voulait lui imposer Mercado. Et pour ça, il n’y avait qu’une solution :
trahir le gang avant qu’il ne soit trop tard, et se tirer à l’autre bout du
monde.


Il avait imaginé un plan en deux parties, un plan risqué, mais il n’avait
pas le choix.


— Vous pouvez venir ! lança-t-il en se tournant vers la
porte.


Les quatre hommes qui l’accompagnaient étaient les quatre
flingueurs que Mercado avait amenés au Mexique. Ils entrèrent dans le cabanon. Les
yeux posés sur le prisonnier allongé sur la plaque de tôle, dans la position d’un
crucifié, ils attendirent les ordres.


— Antonio, tu le surveilles avec ton flingue. À la moindre
embrouille, tu tires. Aux jambes. Si on ne l’amène pas vivant à Luis, il risque
de nous faire une grosse colère…


Un même rire, vaguement tendu, secoua les quatre flingueurs, qui
échangèrent quelques coups d’œil. Le dénommé Antonio, qui avait un micro-Uzi en
bandoulière, sortit le Glock 27 qu’il portait à la ceinture. Il l’arma et
le pointa sur le prisonnier.


— Bien, les autres, vous m’écoutez bien. On va commencer par
lui libérer les mains. On l’assiéra sur la plaque, on lui attachera les poignets
dans le dos, puis on défera les liens des pieds. C’est compris ?


Les autres hochèrent la tête.


— Allons-y, alors. Juan, tu as ton poignard ?


Juan, un petit chauve avec en permanence un sourire à la commissure
des lèvres, se baissa et récupéra un petit couteau Muela Bowie, glissé dans le
fourreau qu’il portait à sa cheville droite. La lame de dix centimètres
étincela à la lumière du soleil déclinant. Il entreprit de couper la corde qui
enserrait le poignet gauche du prisonnier. Les yeux ouverts, celui-ci ne
bougeait pas.


Lorsqu’ils eurent libéré ses deux poignets, Echevaria s’approcha
pour le faire asseoir tandis qu’un des hommes, Mario, préparait de la corde. Il
lui posa une main sous la nuque et l’autre sur l’épaule.


— Vas-y, redresse-toi, gringo, dit-il. Miguel, aide-moi.


Le prisonnier semblait sans forces, et ils eurent toutes les peines
du monde à soulever le haut de son corps, tout en muscles.


Echevaria sentit la main droite de l’Américain qui se saisissait de
son pistolet, un Smith & Wesson 1911 glissé à sa ceinture, sur le devant.


Il n’était pas là par hasard.


Tout alla très vite, ensuite.


L’Américain finit de se redresser seul, d’un bond, en même temps qu’il
braquait son arme sur Antonio. La stupeur du flingueur l’empêcha d’utiliser son
Glock assez vite. Avant que son cerveau ait pu envoyer l’ordre à son index
droit de presser la détente du pistolet, deux balles .45 ACP tirées à moins d’un
mètre cinquante lui avaient fait sauter la boîte crânienne. Son cerveau réduit
en bouillie n’était plus en mesure de transmettre la moindre information.


Le corps sans vie n’avait pas touché le sol que l’Américain s’était
tourné vers Miguel, qui avait aidé Echevaria à redresser le prisonnier. L’Exécuteur
tira à bout portant, le canon contre le cœur du type, dont le corps tressauta
violemment. Dans un râle glaçant, il se mit à vomir une grande gerbe de sang.


Le prisonnier se tourna alors sur sa gauche. Juan avait laissé
tomber son poignard, et, durant une fraction de seconde, il hésita entre le
micro-Uzi et le Glock 17. Son incertitude lui coûta cher : le Smith
& Wesson fit entendre deux nouveaux coups de tonnerre, et une balle lui
pénétra le cou, au niveau de la pomme d’Adam, une autre s’engouffrant dans la
bouche qu’il ouvrait en grand pour crier. Son cri prit l’allure d’un
gargouillis épouvantable tandis que le projectile ressortait à l’arrière en lui
emportant une partie du crâne. Il recula et s’effondra contre la paroi du
cabanon.


La terrible arme de mort qu’était le S&W entre les mains de l’Américain
se braqua enfin sur Mario. Celui-ci, paniqué, s’était emmêlé les doigts dans la
corde qu’il était en train de préparer. Son regard affolé s’éteignit à tout
jamais quand une balle lui transperça l’œil droit. Une autre, en plein cœur, acheva
la sinistre besogne, et Mario alla s’écrouler sur Juan.


Tout cela n’avait même pas pris cinq secondes.


Une immobilité irréelle succéda à ce déferlement de violence. L’air
vibrait encore des détonations assourdissantes. Une odeur de sang et de poudre
rendait l’atmosphère presque irrespirable dans l’espace confiné de la petite
cabane, envahi par la fumée.


Se rendant compte qu’il tenait toujours l’Américain, Echevaria le
relâcha brusquement. Mercado avait dit juste : ce prisonnier n’était pas
un homme comme les autres.


Sauf qu’il y avait maintenant quatre cadavres, lui et l’Américain.


Quand celui-ci tourna le Smith & Wesson vers lui, Echevaria
comprit que ce n’était plus du tout lui qui avait les cartes en main.


Les trente hommes qui se trouvaient actuellement sur le site
avaient été réunis dans le laboratoire 3. Comme les autres labos, il était aux
neuf dixièmes enfoui sous terre et éclairé par de grosses lampes métalliques
suspendues au plafond. D’une surface d’environ deux cents mètres carrés, il
était divisé en deux grandes salles, auxquelles s’ajoutaient trois petites
pièces de rangement. Les deux salles étaient pratiquement vides, à l’exception
de plusieurs longues tables.


Au milieu de la première, il y avait aussi le dispositif que
Mercado avait fait installer. Un fauteuil, des cordes et une table roulante sur
laquelle étaient posés des outils, un chalumeau et autres, mais aussi des fils
électriques reliés à une prise, qui donnaient déjà une vague idée de ce que l’Américain
allait devoir endurer.


Une nervosité presque palpable emplissait l’air.


Mercado savait que la plupart des hommes pensaient que, pour une
raison ou une autre, eux aussi auraient pu se retrouver sur cet appareil de
torture. Il aimait sentir cette peur chez les autres. Il aimait savoir qu’il
inspirait de la crainte, parfois même de la terreur. Dans son idée, il n’y
avait pas d’autre moyen de tenir ses troupes, pas d’autre moyen de se faire
respecter des autres, de s’assurer la coopération active ou implicite des
populations.


La lutte implacable que se menaient aujourd’hui les cartels
mexicains pour conserver ou gagner la moindre parcelle de territoire le
montrait bien.


C’était à lui de faire tout le sale boulot, il le savait. Rodriguez
avait été clair dès le début : il ne pouvait pas se permettre d’avoir la
moindre goutte de sang sur les mains.


Mercado regarda sa montre. Il avait envoyé Echevaria chercher l’Américain
avec quatre hommes. Il savait que l’autre, qui n’avait visiblement jamais
torturé qui que ce soit, redoutait ce qui se préparait. Comment ce petit con
pensait-il se faire respecter s’il ne montrait pas qu’il avait le pouvoir de
vie et de mort sur n’importe quel homme ? Mercado n’avait jamais compris
ce qui avait poussé Rodriguez à engager cet idiot… Sauf, peut-être, la
similitude de leurs trajectoires.


Mercado jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Qu’est-ce qu’il
foutait, Echevaria ? Le cabanon dans lequel ils avaient enfermé l’Américain
se trouvait en face de la rangée que formaient les six laboratoires
partiellement enterrés. Là, trois autres bâtiments s’élevaient : un pour
les dortoirs, un autre qui servait de lieu de vie, et le troisième qui abritait
le réfectoire et tous les services d’intendance. La petite cabane de chantier
en tôle ondulée était à côté de ce bâtiment, et face au laboratoire 1. Il
y avait moins de cent mètres à parcourir pour la rejoindre et…


Deux coups de feu.


Mercado en était certain, il venait d’entendre deux coups de feu. Il
en eut la certitude quand, presque aussitôt après, deux autres détonations leur
parvinrent. Les hommes qui avaient entendu comme lui échangèrent des coups d’œil.
Aucun n’était armé. Dans le laboratoire, Mercado était le seul à porter un
pistolet sur lui, un Glock.


Le temps qu’il réagisse et rejoigne la porte du labo en courant, deux
nouveaux coups de feu avaient claqué.


En provenance du cabanon, il en était certain.


Encore deux coups de feu.


Mercado se tourna vers les hommes.


— Qui a la clé de l’armurerie ?


Un barbu, tendance Che Guevara, leva la main.


— Echevaria. Et moi.


— Comment tu t’appelles ?


— Fidelio.


— Amène-toi, Fidelio. Et vous, ajouta Mercado en désignant
successivement quatre hommes avec le doigt, vous nous accompagnez. Les autres, vous
restez ici et vous attendez mes ordres.


L’armurerie se trouvait dans le bâtiment situé en face du
laboratoire 3. Mercado fit signe aux autres de le suivre, et ils
franchirent en courant la trentaine de mètres à découvert. Il n’y avait pas eu
d’autres détonations. Avant d’entrer, Mercado se tourna vers un des hommes. Il
lui tendit son pistolet, crosse en avant.


— Toi, monte la garde. Et si tu vois qui que ce soit passer, tu
tires. Même Echevaria.


L’autre hocha la tête. A la façon qu’il eut de saisir l’arme, Mercado
comprit qu’il avait choisi le bon cheval. D’ici, l’homme ne pouvait pas voir le
cabanon, mais il avait de quoi retarder l’autre salaud d’Américain, si jamais
il s’aventurait de ce côté. Ils avaient besoin de temps pour récupérer des
armes.


L’armurerie était située tout au fond du couloir qui desservait les
différentes pièces de la bâtisse. L’aménagement n’était pas terminé, mais c’était
là que les hommes trouveraient de quoi s’occuper le soir – télévisions, jeux
vidéo et autres. Mercado devait reconnaître que Rodriguez avait pensé à tout. Il
était possible aux hommes de vivre ici en vase clos, sans ressentir le besoin d’aller
voir ce qui se passait ailleurs. De toute façon, la ville la plus proche se
trouvait à plus de quarante kilomètres, et elle n’avait en tout et pour tout qu’un
bar minable à proposer.


Ils arrivèrent devant une porte blindée qui faisait penser à celle
d’un coffre. Fidelio fit passer par-dessus sa tête le collier dans lequel était
passée une clé. Il la glissa dans une serrure, puis composa un code sur le
clavier numérique qui se trouvait au-dessus. Il actionna une poignée et tira le
lourd battant. Passant le premier, il pressa un interrupteur pour donner de la
lumière. Mercado savait ce qui se trouvait dans l’armurerie, pour la bonne
raison que c’était lui qui en avait tracé les plans et qui avait choisi les
armes. Il s’était montré raisonnable dans les quantités, sachant que la moitié
des hommes présents sur le site saurait à peine se servir d’une arme.


Il y avait cinq M-16, dix micro-Uzi, et une vingtaine de Glock 17.
Ainsi qu’un Sig-550. Mercado avait aussi ajouté cinq gilets pare-balles, deux
appareils de vision nocturne, des holsters, des lunettes de visée pour les M-16
et le Sig. Il y avait aussi un lance-grenades M-203 et des munitions en
quantité pour toutes les armes.


Il distribua en fonction des compétences de chacun. Un M-16, trois
micro-Uzi et quatre Glock, avec trois chargeurs pour chacun. Pour lui, il
hésita entre un M-16 et le Sig-550. Il se décida pour le premier. Il dit à tout
le monde de prendre les gilets. Ils perdaient un temps précieux, mais Mercado
savait que l’ennemi n’était pas n’importe qui.


Ils revinrent enfin vers la porte du bâtiment.


Quand Bolan pointa son arme vers le Mexicain, il vit que l’autre n’avait
sans doute pas pensé que les choses se passeraient ainsi. Il avait dû parier
sur le fait qu’un des quatre flingueurs l’abattrait et, qu’ainsi, il n’y aurait
pas de séance de torture. En fait, quoi qu’il ait parié, il avait perdu.


Le temps pressait. Les autres avaient forcément entendu les coups
de feu.


— Détache-moi les pieds, ordonna le Guerrier.


L’autre ne réagit pas.


— Grouille-toi ! gronda Bolan.


Le Mexicain sortit de sa torpeur. Des yeux, il chercha le couteau
avec lequel l’un de ses hommes avait tranché les cordes qui liaient les
poignets de Bolan. Il le trouva par terre, baignant dans le sang de son propriétaire.
Il n’eut pas une seconde l’idée de se servir de son arme contre son adversaire
et entreprit de couper le lien du pied droit de Bolan. Mais il n’allait pas
assez vite au goût du Guerrier.


— Donne-moi ça.


L’autre leva la tête, resta un instant interdit, puis il posa le
couteau sur la plaque, à côté du pied de Bolan. Le Guerrier fit passer le Glock
dans sa main gauche, et en moins de cinq secondes, il eut libéré ses pieds.


Quand il se leva, la tête lui tournait légèrement. Par terre, il
récupéra en hâte deux Uzi, un Glock, un holster de ceinture et trois chargeurs.


— Comment je peux quitter cet endroit ? interrogea-t-il.


Le jeune mec fronça les sourcils.


— Je… Le garage est dans le hangar qui se trouve à côté de la
piste d’atterrissage. Il y a notre voiture, plus quatre ou cinq autres
véhicules, je ne sais plus.


— Et elle est où, la piste d’atterrissage ?


— De l’autre côté de la colline, là, répondit l’autre en
indiquant une direction. Je… je peux vous conduire, si vous voulez.


Il essayait désespérément de sauver sa peau, c’était évident. Il
devait craindre de se retrouver face à Luis Mercado après ce qui venait de se
passer. Et il avait sans doute de bonnes raisons d’avoir peur. L’autre ne
devait pas se montrer compréhensif avec ceux qui échouaient ou essayaient de le
doubler.


— O.K., tu vas me montrer. Allez, grouille-toi.


— Mais je…


— Ça suffit, maintenant. Avance !


Le mouvement du canon vers la porte du cabanon décida le Mexicain. Il
s’avança vers l’ouverture et regarda au-dehors. Il tourna un regard inquiet
vers Bolan.


— Il… n’y a personne.


— Tant mieux. Vas-y, avance.


Le mafieux hésita encore, puis il sortit. Le Guerrier laissa passer
une seconde. Il s’attendait vaguement à ce que le Mexicain se fasse abattre dès
sa sortie. À moins que les autres soient suffisamment loin pour ne pas avoir
entendu les coups de feu… C’était un pari à prendre. Un micro-Uzi dans chaque
main, Bolan franchit à son tour la porte. Il vit en face de lui une série de
bâtiments presque entièrement enfouis dans la petite colline au bas de laquelle
ils étaient construits. Leur faisaient face d’autres constructions. Le Guerrier
n’en voyait qu’une, également enterrée dans le flanc d’une colline symétrique à
l’autre, comme si le relief avait dessiné des vagues.


Devant l’Exécuteur, le mafieux traversait la trentaine de mètres
qui séparaient les deux séries de bâtiments. Il était clair qu’à chaque pas, il
s’attendait au pire.


Mais le pire n’arrivait pas.


Le Guerrier décida de le rejoindre.














 


 


CHAPITRE X


Base aérienne de Lackland, Texas


Jack Grimaldi ôta son casque une fois descendu du F15E Strike Eagle.
La chaleur du Texas lui tomba dessus comme une chape. Le pilote était parti
moins de deux heures plus tôt de la base militaire d’Edwards, en Californie. Il
se trouvait à environ sept cents kilomètres de son objectif.


Grâce à l’intervention d’Hal Brognola, il avait pu obtenir pour
cette mission un appareil d’exception. Les moteurs, deux Pratt & Whitney
F100-229 de 14 500 kilos de poussée chacun, puissance plus que respectable,
permettaient d’atteindre une vitesse de Mach 2,2 en altitude. Ils étaient
alimentés par deux réservoirs de 2 800 litres chacun. L’appareil était
aussi équipé d’un radar Raytheon APG 82 AESA, avec processeurs APG 79.


Côté armement, c’était du sérieux, avec de l’électronique
comprenant un système de contre-mesure intégré, un radar d’alerte avancé, un
brouilleur radar, un dispensateur de leurre en cas de tir de missiles adverses,
ainsi qu’un Pod extérieur ALQ-131 ECM. L’appareil pouvait emporter jusqu’à
11 500 kilos de missiles en pylônes, sous les ailes et le fuselage. Pour l’autodéfense,
il avait été équipé de deux missiles Air-Air Aim 9L Sidewinder. Pour l’attaque
au sol, des bombes à guidage laser GBU, des Raytheon AGM-65 Maverick à guidage
infrarouge et des JDAM (Joint Direct Attack Munition). Sans oublier l’arsenal
classique, notamment des bombes lisses Mk 82 Snack Eye. L’avion était en outre
équipé d’un canon M61 A1 Gatling installé dans l’emplanture de l’aile gauche, pouvant
tirer 6 000 coups minute. Pour guider tous ces « cookies », le
F15 possédait un flir (forward looking infra red). Les informations nécessaires
au pilote étaient projetées sur Hud (Head up display).


En lui confiant l’avion à la base d’Edwards, le colonel Frankie
Williams de l’U.S. Air Force lui avait fait remarquer que s’il ne réduisait pas
à néant l’opposition avec un tel engin, il n’avait plus qu’à se mettre au
tricot.


Soit.


C’était Hal Brognola qui l’avait appelé en urgence quelques heures
plus tôt. Le numéro Un du Justice Department était au téléphone avec
Mack Bolan, quand le Guerrier avait visiblement eu des problèmes. Il se
trouvait au Mexique, dans sa chambre d’hôtel de Gómez Palacio. Herman « Gadgets »
Schwarz et lui avaient écouté à plusieurs reprises l’enregistrement de la
communication, et ils étaient tombés d’accord : d’une manière ou d’une
autre, le Guerrier avait été drogué. L’hypothèse la plus probable était qu’il
avait été ensuite enlevé.


Un mini-conseil de guerre s’était tenu au Ranch, et Hal Brognola
avait décidé de parer au plus rapide : envoyer Grimaldi inspecter le
chantier de cette pyramide. Il se passait visiblement des choses dans le coin. Renseignement
avait été pris auprès de la police mexicaine, qui affirmait n’avoir rien
remarqué de suspect. Mais la corruption, là-bas, était un sport national. Et
pour ceux que l’argent n’arrivait pas à convaincre, pour ceux qui se montraient
trop curieux, il existait des méthodes plus radicales. En quelques mois, rien
que pour l’État du Durango, une dizaine de policiers avaient été tués.


Hal Brognola était inquiet pour son vieil ami, Grimaldi le savait. Lui
aussi était préoccupé. Mais il avait vu tant de fois le Guerrier se sortir de
situations apparemment inextricables, parfois même alors qu’il se battait à son
côté, qu’il ne pouvait s’empêcher de rester confiant.


Augusto Echevaria se retourna alors qu’il avait commencé de gravir
la butte derrière laquelle se trouvait la piste d’atterrissage. L’ascension n’avait
rien de compliqué en soi : une cinquantaine de mètres tout au plus, avec
une pente moyenne. Mais la surface du sol, constellée de petites pierres, était
instable et glissante.


Il n’avait plus le temps de regretter ce qu’il avait fait. Il devait
avant tout penser à sauver sa peau. Il vit que l’Américain s’était enfin décidé
à le suivre. Il avait un Uzi dans chaque main et un Glock à la ceinture. Il
était très impressionnant. Tout en muscles, il avait le torse parsemé de
cicatrices qui en disaient long sur ce qu’il avait déjà affronté, et surmonté
victorieusement.


Echevaria allait reprendre son ascension, quand il aperçut
brusquement une silhouette, dans l’entrée du bâtiment 2, là où se
trouvaient les salles de détente. C’était Ricardo. Il était dans le
renfoncement de la porte et tournait le dos à Echevaria, regardant quelque
chose qu’il tenait dans ses mains. Echevaria resta figé, ne sachant plus quoi
faire. L’autre se trouvait à soixante-dix mètres à vol d’oiseau. Si jamais il
se retournait, il le verrait aussitôt.


L’Américain le rejoignit.


— Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-il. Dépêche-toi !


Du regard, et d’un léger mouvement de la tête, Echevaria désigna le
bâtiment 2 et la silhouette de Ricardo.


— Merde ! fit l’Américain entre ses lèvres.


Il regarda vers le sommet de la butte, puis vers Ricardo. Il
observa le paysage autour d’eux. C’était impressionnant : Echevaria avait
l’impression de voir un ordinateur en train d’intégrer tous les paramètres d’une
situation.


Un ordinateur ultrarapide.


— On continue, annonça l’Américain. Il n’a qu’un flingue. Il
est trop loin pour nous inquiéter.


Mais au même moment, d’autres hommes, dont Mercado, rejoignirent
Ricardo. Et eux n’étaient pas simplement armés de Glock. Ils étaient
visiblement allés se ravitailler à l’armurerie. Dans les mains de Mercado, Echevaria
reconnut un M-16. S’il n’était pas un spécialiste en balistique, il s’y
connaissait assez pour savoir que soixante-dix mètres n’étaient rien pour le
fusil semi-automatique.


À côté de lui, l’Américain entra tous les nouveaux paramètres dans
son ordinateur mental. Alors que la situation était soudain nettement plus
complexe, il devait rapidement trouver une solution.


Ou ils allaient se faire tirer comme des cibles dans une cabane de
foire.


Bolan n’aimait pas du tout cela.


Pour rejoindre le sommet de la butte et passer de l’autre côté, Echevaria
et lui auraient besoin de vingt-cinq à trente secondes dans le meilleur des cas.
Soit plus que le temps qu’il faudrait aux autres pour venir se poster en bas de
la pente, à leur hauteur, et les tirer comme à la parade.


Ça n’allait pas.


Leur seule chance, dans ces conditions, c’était de redescendre les
cinq ou six mètres qu’ils avaient déjà gravis et de venir se plaquer contre le
petit pan de mur du premier des six bâtiments alignés sur le flanc de la butte.
Il devait faire trois mètres de haut et dépassait d’environ un mètre du
monticule.


Les autres avaient pris la direction du petit cabanon où Bolan et
son prisonnier se trouvaient un instant plus tôt. Ils marchaient prudemment. Ils
n’avaient visiblement pas remarqué le Guerrier et Echevaria, qui vinrent se
plaquer contre le mur et attendirent. Dans une poignée de secondes, le premier
homme du convoi arriverait dans leur champ de vision.


Du regard, Bolan désigna le bâtiment contre lequel ils se
trouvaient.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un laboratoire.


— Un laboratoire de quoi ?


L’autre hésita.


— Drogues de synthèse.


Le Guerrier s’intéresserait plus tard à cet aspect de la question.


— Il est ouvert ?


— Normalement, non.


— Et la porte, c’est du solide ?


L’autre fronça les sourcils.


— Je… je ne sais pas.


— On verra bien. On risque de ne pas avoir le choix, de toute
façon.


Bolan, qui avait toujours les deux Uzi en main, décida d’un
changement stratégique. Il troqua l’un des Uzi pour le Glock, qu’il fit passer
dans sa main gauche. Il hésita une fraction de seconde à confier un Uzi au
mafieux, pour oublier vite l’idée. Cet enfoiré avait déjà retourné sa veste une
fois, il pouvait recommencer.


Le premier homme du convoi passa à leur hauteur, à une quinzaine de
mètres à peine. Il ne les avait pas remarqués : son regard était rivé au
petit cabanon en tôle ondulée, vers lequel il s’avançait lentement, un
micro-Uzi en main. Bolan fronça les sourcils en voyant que le flingueur portait
un gilet pare-balles.


Ça, il ne l’avait pas prévu dans ses calculs.


Il passa néanmoins aussitôt à l’action.


Le Glock sursauta dans sa main, deux fois, et l’homme qu’il avait
visé s’effondra, touché au cou et à l’oreille. Le flingueur qui le suivait, moins
de deux mètres en retrait, s’immobilisa aussitôt. Cela permit à Bolan de le
viser avec plus de précision que son copain, qui était par terre, immobile. Alors
que le type se tournait en direction de Bolan, le Glock fit entendre deux
nouvelles détonations, et les deux ogives neuf millimètres filèrent pour aller
perforer la tempe et transpercer l’œil droit du pourri. Il s’écroula de la même
manière que son copain.


Bolan passa la tête derrière le mur et il aperçut des silhouettes
qui couraient se mettre à l’abri. Ils n’avaient pas trente-six possibilités, et
ils allèrent tous se réfugier derrière le grand bâtiment voisin de celui où se
trouvait l’armurerie. Bolan courut vers l’entrée du laboratoire 1. C’était
apparemment une porte de bois plein, avec une unique serrure. Il braqua le
Glock sur la serrure et pressa la détente, trois fois. Puis, prenant un pas de
recul, il donna un grand coup de pied au niveau de la serrure.


Le battant double céda, et la porte s’ouvrit sans problème. Au même
moment, et alors qu’il plongeait à l’intérieur, une balle siffla à l’oreille du
Guerrier, aussitôt suivie d’une averse de projectiles qui s’abattirent dans l’ouverture.
Bolan roula sur lui-même, hors de portée, et s’avisa que le mafieux ne l’avait
pas suivi. Qu’est-ce qu’il foutait, bon sang ? Le Guerrier hésita, puis
décida qu’il avait besoin de lui.


Il reprit un Uzi dans chaque main, et alors que le raffut des
détonations se calmait, il s’avança et tirailla en direction des autres. Comme
s’il avait compris la manœuvre, le Mexicain se montra et il se précipita à l’intérieur.
Bolan recula.


— Vite, aide-moi à fermer ça !


Un nouveau déluge de plomb déferla dans le labo. Les balles
pilonnèrent inutilement le sol et le mur de droite. Bolan et le mafieux se
trouvaient sur la gauche. Dès que les tirs se calmèrent, les deux hommes se
ruèrent sur les battants de la porte et les repoussèrent. Aussitôt, l’ennemi se
remit à canarder leur position. Le Guerrier ne se faisait pas d’illusions :
la porte ne tiendrait pas longtemps.


Echevaria avait allumé, et ils amenèrent une lourde et immense
table contre les battants. Ils la redressèrent, pour la mettre debout, puis
poussèrent sa jumelle contre elle, afin de la caler.


— Il y a combien d’hommes, sur place ? demanda Bolan.


— En ce moment, une vingtaine.


— Et il y a de quoi les armer ?


Echevaria hocha la tête.


— Une armurerie a été installée dans le bâtiment du milieu, en
face.


Il détailla rapidement ce que contenait l’armurerie, et Bolan
apprit avec inquiétude la présence d’un Sig-550 et d’un lance-grenades M-203. Si
jamais il y avait sur place quelqu’un capable de les utiliser efficacement, leur
situation était encore plus grave que prévu.


Dehors, les tirs avaient cessé.


Bolan regarda autour de lui. Le laboratoire était dépourvu de
fenêtres et presque entièrement enterré.


— Il y a deux grandes salles d’environ cinquante mètres
carrées, lui expliqua Echevaria, comme un guide faisant visiter un monument. Plus
trois pièces de réserves.


La salle dans laquelle ils se trouvaient était vide, à l’exception
de quatre grandes tables, dont deux protégeaient provisoirement la porte.


— Et les réserves sont vides, elle aussi ? interrogea le
Guerrier en désignant une porte, sur la droite.


— Je… On a reçu du matériel. Et des produits chimiques.


Peut-être de quoi confectionner des cocktails molotovs, pensa Bolan.


Un nouveau pilonnage fit trembler la porte. Les tables, derrière, se
mirent à vibrer. Les yeux de Bolan balayèrent le plafond et s’arrêtèrent sur un
gros panneau circulaire.


— C’est l’aération ? demanda-t-il.


L’autre hocha la tête.


— Il sort en haut de la butte, sauf erreur. Il y a quatre
bouches par laboratoire, en tout.


— O.K., on amène une table.


Ils firent glisser une des tables au-dessous de la bouche d’aération
qu’avait remarquée Bolan. Il monta dessus et put l’examiner de plus près. Trop
de vis à dévisser. Et ce serait ensuite l’hélice du ventilo à démonter. Cela
prendrait trop de temps. Il jura entre ses dents serrées.


Il descendait de la table pour aller visiter les réserves, et voir
les produits dont il disposait, quand un rugissement assourdissant sembla faire
trembler la terre, avant de s’éloigner peu à peu.


Echevaria s’était figé.


— Qu’est-ce que… c’était ?


Le Guerrier avait son idée sur la question.


— La cavalerie, peut-être.


Il s’approcha d’une des réserves, dont la porte s’ouvrit sans
problème. Il trouva l’interrupteur. Comme il s’y attendait, il trouva là tout l’attirail
du parfait chimiste. Il s’intéressa aux produits entreposés. Kérosène, acides
chlorhydrique et sulfurique, éthanol…


Il y avait là de quoi réaliser des projectiles redoutables pour l’ennemi.


Dehors, le rugissement recommença, mais il fut accompagné cette
fois d’un martèlement terrifiant. Une puissante mitrailleuse, de celle qu’on
installe sous l’aile d’un chasseur et qui peut vous pilonner une cible à une
cadence de 6 000 coups minute.


Bolan comprit que l’équilibre des forces en présence était en train
de basculer.


Mercado était venu se réfugier dans l’entrée du bâtiment 2. Il
ordonna à Fidelio, le barbu qui avait ouvert l’armurerie, d’aller chercher tous
les hommes dans le laboratoire 3. Lui-même retournerait dans l’armurerie
pour y récupérer le M-203 et des grenades.


L’autre salaud d’Américain allait regretter d’être né.


Soudain, un mugissement venu de très loin se transforma en un
rugissement assourdissant. Une espèce de monstrueux oiseau passa au-dessus d’eux
et poursuivit sa route.


Qu’est-ce c’était que ça ?


Comme Fidelio se figeait pour suivre du regard l’avion dans le ciel,
Mercado lui donna une tape du plat de la main sur l’épaule.


— Dépêche-toi, bon sang ! Tu leur dis de traverser et de
venir droit à l’armurerie. J’y serai. Tu n’hésites pas à utiliser ton arme si
certains commencent à faire des manières. Allez, grouille !


L’autre parut hésiter, puis il courut en direction du laboratoire 3,
où le reste des troupes attendait. Mercado le suivit du regard. Cette enflure d’Américain
avait réussi à abattre deux de ses hommes, sans parler des quatre autres, dans
la petite cabane de chantier, mais son carton de tir s’arrêterait là. Avec
cette pourriture d’Echevaria, il était prisonnier du labo 1 – un labo qui
avait toutes les chances de devenir leur cercueil. Ce type était fort, d’accord,
mais face au M-203 et à une vingtaine de flingueurs bien armés, il n’avait aucune
chance.


Au bout de quelques secondes, Mercado vit un premier homme, puis un
deuxième et d’autres encore, sortir avec Fidelio du laboratoire 3. Au même
moment, il entendit le même grondement lointain qu’auparavant.


L’avion revenait !


Mercado, qui n’aimait pas cela, voulut crier aux autres de revenir
sur leurs pas. Mais certains étaient déjà à mi-chemin. Le rugissement du
chasseur aurait de toute façon couvert sa voix. Ce qu’il redoutait vaguement
arriva : alors que l’avion, encore invisible, fondait sur leur position, un
martèlement d’une violence inouïe pilonna le terrain découvert qui séparait les
deux séries de bâtiments. Avec les deux hommes restés avec lui, Mercado se rua
aussitôt à l’intérieur du bâtiment central, pour éviter les projectiles.


Le cœur battant à se rompre, il attendit un peu, puis revint vers
la porte. Une poussière épaisse, soulevée par les centaines de projectiles qui
s’étaient abattus sur le sol, retombait lentement, comme au ralenti, dans un
silence irréel. Mercado dut reculer pour ne pas suffoquer. Il s’avança de
nouveau au bout de quelques secondes, le bras devant sa bouche et son nez.


— Putain de merde !


Il y avait au moins une dizaine d’hommes au sol, déchiquetés par
les balles de la mitrailleuse. Il en entendit un ou deux gémir et sentit une
vague de rage le submerger. Il éprouva aussi comme un sentiment d’injustice :
moins d’une minute plus tôt, il était en position de force pour laminer l’Américain.
Et voilà qu’un avion de chasse venu de nulle part le privait de la moitié de
ses troupes en une poignée de secondes.


Que pouvait-il faire ?


Soudain, alors que la poussière continuait de retomber, son regard
fut attiré sur la gauche. L’Américain ! Et Echevaria ! Ils avaient
profité de la diversion pour sortir du labo et avaient commencé d’escalader la
butte. Ils en avaient déjà gravi un bon tiers.


Mercado récupéra son M-16, qu’il avait laissé tomber. Sans être un
tireur d’élite, il avait toujours été très efficace avec le fusil d’assaut
auquel il était habitué. Il le porta à son épaule. Les deux autres devaient
être à un peu moins de cent mètres. La portée du fusil était d’environ quatre
cents mètres.


Autant dire que les 5.56 mm OTAN qui garnissaient le chargeur
avaient de quoi faire des ravages.


Inspirant profondément, l’index enroulé autour de la détente, il
visa d’abord l’Américain.


Avant de changer d’avis.


Il allait d’abord faire payer Echevaria.


Aussitôt après le deuxième passage de l’avion, Bolan prit sa
décision.


— On sort d’ici.


— Mais… vous avez entendu, non ? protesta Echevaria. C’est
trop dangereux.


— Fais ce que je te dis, bon sang ! Et aide-moi !


Ils tirèrent les deux tables, puis ouvrirent ce qui restait de la
porte. Dehors, un silence étrange régnait. La poussière avait envahi tout l’espace.


— Suis-moi !


Bolan franchit l’entrée et tourna sur la droite. Ils longèrent le
mur, puis tournèrent pour s’engager dans l’ascension de la butte. Bolan n’avait
conservé qu’un Uzi, avec le Glock dans sa ceinture. Il ne se retournait pas. Chaque
fraction de seconde gagnée ou perdue pouvait être déterminante. Derrière lui, il
entendait les ahanements de Echevaria.


Ils en étaient à mi-chemin du sommet quand un claquement sec se
répercuta entre les versants du petit vallon. Il se retourna, vit Echevaria qui
le fixait, la bouche et les yeux grands ouverts. Un nouveau claquement, et son
corps sursauta. Un filet de sang s’écoula de sa bouche, et il partit vers l’arrière,
tomba, et roula dans la pente.


Le regard de Bolan se porta à une centaine de mètres de là, en
contrebas, dans l’entrée d’un des bâtiments qui faisaient face aux laboratoires.
Un homme était là, qui dirigeait son fusil vers lui. Dans un réflexe, le
Guerrier se jeta au sol, sans se soucier des petits cailloux qui lui coupèrent
le torse, au moment où le fusil faisait entendre son sinistre claquement. Un
mètre au-dessus de lui, une pierre vola en éclats.


Il roula sur lui-même, vers la gauche, et après une nouvelle
détonation, une balle siffla à quelques centimètres de son oreille. Il revenait
vers la droite, quand le vrombissement du chasseur empli le ciel. Le Guerrier
vit l’appareil, cette fois, tandis qu’il effectuait un nouveau passage entre
les labos et les trois bâtiments qui leur faisaient face. Sous l’emplanture de
l’aile gauche, la redoutable mitrailleuse fit de nouveau le ménage.


Bolan se redressa et reprit son ascension. Il lui fallut une
quinzaine de secondes pour atteindre le sommet. Il découvrit la piste, à une
centaine de mètres de la base de la butte. Un grand hangar s’élevait à côté. Il
descendit en courant, en total déséquilibre, tout en sachant que c’était la
meilleure façon, et la plus rapide.


Il fonçait en direction du hangar, quand il vit le chasseur arriver
en bout de piste et se poser. La piste ne devait pas faire deux mille mètres, et
il n’y avait à sa connaissance qu’une personne capable d’atterrir aussi vite
avec un tel appareil, sur une distance aussi courte et sans aucune balise de
repère.


Il attendit que le F15 vienne s’immobiliser devant le hangar. La
verrière se souleva, et il vit le pilote défaire le harnais qui le reliait au
siège éjectable. Puis l’échelle télescopique commença de sortir et il s’élança.


— Merci d’être venu, dit-il à Jack Grimaldi quand il eut pris
place sur le siège du copilote.


— Normal. Hal avait cru deviner que tu avais des problèmes. Et
maintenant ? On rentre ? Il faudrait que tu trouves un petit haut, parce
qu’en altitude, tu risques d’avoir un peu froid…


— Avant de partir, si tu as ce qu’il faut, je préférerais
faire un peu de ménage, ici. Il y a des bâtiments planqués sous les buttes que
tu as survolés. Ce serait bien qu’on empêche leur propriétaire de les utiliser.
Même chose pour la pyramide en construction, là. Le reste, je m’en fous.


— Si j’ai ce qu’il faut ? s’exclama Grimaldi.


Il détailla avec gourmandise les tonnes de bombes, de missiles et
de munitions qu’il avait apportées avec lui.


— Ça devrait aller, non ?


— Ça devrait aller, oui, approuva Bolan.


Et il se coiffa du casque équipé de son masque à oxygène.














 


 


CHAPITRE XI


— Et cet avion, Jack ? demanda Hal Brognola. Conforme à
ce que tu espérais ?


— Un hélico aurait probablement suffi, répondit Grimaldi. Mais
je serais peut-être arrivé trop tard pour Striker…


Mack Bolan et Jack Grimaldi se trouvaient dans la chambre d’un
motel de Nellis, dans le Nevada, juste au nord de Las Vegas. Ils s’étaient
posés moins de deux heures plus tôt sur la base militaire du même nom, où ils
avaient laissé le F15, délesté de quelques tonnes de missiles et cartouches. Grâce
à internet et l’ordinateur portable du pilote, ils étaient à présent en
relation avec le Ranch.


— Je crois avoir une bonne idée de ce qui se préparait là-bas,
expliqua Bolan. D’un côté de la piste d’atterrissage, il y avait la pyramide et
ses activités touristiques légales. Une parfaite vitrine aux allures d’écran de
fumée pour faire oublier ce qui se passait de l’autre côté : enfouis sous
terre, quasiment invisibles, des labos destinés à la fabrication de drogues
synthétiques. Ils devaient projeter d’utiliser la piste pour le transport. J’imagine
que tout avait été mûrement réfléchi.


— Pour qu’il n’y ait pas de jaloux, chacun des neuf bâtiments
a eu droit à son petit missile, intervint Grimaldi. Du travail chirurgical. C’est
l’avantage des bombes et missiles à guidage laser : avec ces merveilles, on
pourrait viser le trou du cul d’un chameau.


Sur l’écran, Bolan vit Brognola hausser les sourcils, mais il ne
fit aucun commentaire et demanda :


— Des survivants ?


— C’est difficilement envisageable. Entre les missiles et la
Gatling, les hommes présents sur place avaient peu de chance. Ils n’avaient
visiblement pas prévu la possibilité d’une attaque aérienne.


— Les autorités mexicaines, à qui nous avions demandé l’autorisation
d’intervenir, m’ont fait savoir qu’elles expliqueraient le bombardement en
mettant tout sur le dos des cartels du nord, et en invoquant un règlement de
comptes, dit Brognola. Personne n’ira regarder de plus près. Ils ne sont pas
très contents que tu aies fait sauter la pyramide. La région comptait
visiblement dessus pour relancer le tourisme, qui n’est pas un point fort du
Durango.


Grimaldi et Bolan échangèrent un coup d’œil.


— Il n’y avait aucune raison de l’épargner, affirma le
Guerrier. Mercado travaillait pour Rodriguez, et Rodriguez est l’associé de
Matheson. Le lien entre cette pyramide et ces messieurs me paraissait amplement
suffisant pour justifier le bombardement. C’est aussi une façon de leur envoyer
un message clair : on n’en a pas fini avec vous. Ou plutôt : on va s’occuper
de vous, maintenant. Et de votre côté, du nouveau ?


Sur l’écran de l’ordinateur, il vit Brognola secouer la tête.


— Gadgets, Kurtzman et leurs équipes y passent tout leur temps,
mais ces types sont des clients sérieux. Matheson semble irréprochable. Sa
seule condamnation remonte aux années 60, pour une petite histoire d’outrage à
policier. Il bénéficie en plus d’un impressionnant réseau de relations dans
tous les milieux – politiques, artistiques et autres –, ce qui
complique beaucoup les recherches. Pour Rodriguez, c’est plus trouble. Il
brasse de l’argent, beaucoup d’argent, qui proviendrait en totalité des revenus
générés par la Communauté des Trois Pyramides – qui est en effet une
affaire plus que juteuse, soit dit en passant. Mais il a quelques relations, des
habitudes, qui évoquent irrésistiblement la mafia…


— Et sur Mercado ? Il travaillait pour lui, non ?


— Sur le papier, il était apparemment appointé comme « consultant ».
Consultant de quoi, ça, mystère. Avec ces messieurs, Gadgets et Kurtzman s’engagent
sur des pistes qui débouchent chaque fois sur une impasse. Sauf que le mur est
toujours trop bien fait et sent un peu trop la peinture fraîche. Mais il
résiste.


Bolan fronça les sourcils. Il était rare que quelqu’un tienne ainsi
le coup face à Herman « Gadgets » Schwarz, qui avait le génie et les
moyens d’accéder à toutes les données possibles et imaginables à travers le
monde.


— Ce qui intrigue le plus Gadgets, c’est la vie de Rodriguez
avant 2003 et sa rencontre avec Matheson. C’est comme s’il n’avait pas existé
jusque-là. Il dit être arrivé du Mexique à cette époque – une arrivée qui
n’a pas laissé la moindre trace. Le problème, c’est qu’il a un nom courant, là-bas,
et que l’informatisation des archives n’est que très partiellement faite.


L’Exécuteur décida que le mieux était d’aller rendre visite à ces
messieurs. Pour examiner de plus près de quoi il retournait et se faire une
idée. Quitte à secouer un peu violemment le cocotier pour voir ce qu’il en
tomberait.


— Ces dernières heures ont été un peu éprouvantes, déclara le
Guerrier. J’ai besoin de me ressourcer. Quelques jours à la Communauté des
Trois Pyramides me feraient le plus grand bien.


Il vit son vieil ami froncer les sourcils. Puis un sourire éclaira
son visage.


— Tu as raison, approuva-t-il. Je vais me débrouiller pour te
trouver une place là-bas. Aussi rapidement que possible. Ça ne devrait pas
poser trop de problèmes. Jack t’accompagne ?


Le pilote secoua la tête.


— Il est préférable que Mack y aille tout seul. S’il s’ennuie,
il sait comment me joindre. Mais tu peux toujours m’envoyer la brochure, si tu
veux…


John Matheson était assis en tailleur au centre de la deuxième
pyramide, la seule dont l’intérieur n’était pas aménagé sur plusieurs étages. Tout
en calcaire marbrier venu de la Sierra Madré, elle culminait à une vingtaine de
mètres ; la partie supérieure, de verre transparent, laissait entrer la
lumière du jour. Comme tous les habitants de la Communauté, Matheson était vêtu
de blanc : une chemise et un pantalon en lin léger, qui faisaient
ressortir un bronzage entretenu avec soin. Matheson ne faisait évidemment pas
ses soixante-trois ans. Sa jeunesse, il la devait à une alimentation saine, au
yoga, qu’il pratiquait avec assiduité, et à quelques discrètes interventions
chirurgicales.


Des clients de la Communauté étaient assis autour de lui, dans la
même position que lui. C’était un des moments de la journée qu’il préférait, ces
instants de méditation où chacun se centrait sur lui-même, dans un moment de
partage, tout en bénéficiant des bienfaits de la pyramide.


Il avait découvert les vertus des ions négatifs dans les années 70.
Certains avaient remarqué le bien-être qu’on pouvait éprouver au bord de la mer,
près des rochers battus par les vagues, près d’une cascade ou d’une chute d’eau,
dans une forêt, après une pluie d’orage… L’état électrique de l’air environnant
avait une influence sur l’homme. Si trop d’ions positifs provoquaient des
déséquilibres aussi bien physiques que psychologiques, des ions négatifs en
quantité étaient bénéfiques pour conserver ou retrouver l’équilibre – physique
aussi bien que psychologique, là encore. Or, les pyramides généraient un flux
continu d’ions négatifs.


D’où le rêve qu’il avait eu, très vite, de construire une grande
pyramide des temps modernes où mettre à profit ce phénomène.


Les séances de méditation qu’organisait Matheson dans la pyramide
centrale de la Communauté étaient pour les participants l’occasion de se
recentrer sur soi, mais aussi de bénéficier d’une atmosphère favorable. Chez
certains, une semaine de cette discipline suffisait à donner des résultats
spectaculaires.


Soudain, au mépris du règlement, et alors que la lampe allumée à l’extérieur
indiquait qu’une séance était en cours et qu’il était donc formellement
interdit d’entrer, la porte de la pyramide s’ouvrit. Matheson, qui était tourné
vers elle, pouvait difficilement l’ignorer. Il maîtrisa son souffle, ses
émotions, pour ne pas laisser exploser la colère qui menaçait soudain de le
submerger.


C’était Mike, son adjoint et compagnon depuis dix ans. Il était
venu un jour le voir pour se faire refaire le nez. Matheson l’avait convaincu
que c’était une mauvaise idée et ils ne s’étaient plus quittés. Mike était un
grand blond sain et sportif, avec un physique de surfeur qui cachait un diplômé
en philosophie orientale. Il jouait un rôle important dans la bonne marche de
la Communauté.


Il savait mieux que quiconque qu’il était absolument défendu d’interrompre
une des séances de méditation que dirigeait Matheson.


— John ?


C’était Mike qui l’appelait, dans un murmure. Matheson vit bien qu’autour
de lui, certains sortaient de leurs pensées et de leur immobilité. En face de
lui, deux femmes se retournèrent vers la porte.


— John ?


Bon sang ! Matheson inspira profondément, il expira en deux
fois, puis il sourit en s’adressant à ses élèves.


— Veuillez me pardonner. Il semblerait que les médiocres
exigences du monde matériel me réclament. Essayez de poursuivre par vous-même, malgré
cette… interruption.


Il se redressa avec souplesse, fit un salut, et, traversant le
cercle de ses élèves, il rejoignit Mike. Sans s’occuper de la mine contrite de
son assistant, il le poussa avec douceur mais fermeté vers l’extérieur, fermant
en silence la porte derrière lui.


Il cligna des yeux sous la lumière intense du soleil qui brillait
dans un ciel d’un bleu intense, sans le moindre nuage. La pyramide centrale
était tournée vers les immensités désertiques et chaotiques de la Vallée de la
Mort. Matheson ignorait pourquoi il avait voulu s’installer ici, au milieu de
nulle part ou presque. C’était comme si une voix intérieure l’avait guidé. La
même voix qui lui avait soufflé d’aller planter la pyramide qu’il faisait
construire au Mexique en lisière de la Zone de Silence, cette région désertique
où l’on observait d’étranges phénomènes. Il avait découvert après coup que l’endroit
était sur la même latitude que les pyramides d’Égypte et le triangle des
Bermudes.,.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu sais très bien que j’interdis
à quiconque, sous quelque prétexte que ce soit, d’interrompre ces séances. Que
se passe-t-il, bon sang ?


— C’est Rodriguez…


— Quoi, Rodriguez ?


— Il a appelé. Et il veut que tu le rappelles. Il a dit que s’il
n’avait pas de tes nouvelles dans le quart d’heure, il viendrait lui-même te
voir.


La menace n’avait rien d’anodin : Matheson détestait que
Rodriguez descende à la Communauté. La présence de sa villa, qui les dominait, était
déjà un poids très lourd. Il ne voulait pas en plus que l’ancien mafieux mette
les pieds ici et trouble par sa seule présence l’atmosphère paisible de la
Communauté. L’autre, d’ailleurs, lui avait fait savoir plus d’une fois qu’il n’avait
aucune envie de se mêler aux clients.


— Il a expliqué de quoi il s’agissait ?


— Non. En tout cas, il avait l’air très énervé. Appelle-le
tout de suite. Il est à son bureau.


Mike tendit son portable à Matheson, qui composa le numéro. On
répondit dès la première sonnerie.


— Eduardo ? Mais qu’est-ce qui…


— On a des problèmes, de gros problèmes. C’est le Mexique !
Nom de Dieu : votre pyramide de merde a été bombardée. Et je ne vous dis
pas le reste…


— Bom… bombardée ? Qu’est-ce que vous racontez ?


— Je n’en sais pas plus. J’arrose pas mal de monde, là-bas, pour
qu’on nous foute la paix. C’est comme ça que j’ai reçu le coup de fil d’un flic,
Felipe Romero. Il m’a appelé il y a dix minutes. Il y a eu du grabuge sur le
chantier, en fin de journée. Tous les ouvriers étaient partis. Il m’a raconté
une histoire d’avion de chasse qui aurait mitraillé l’endroit, balancé des
missiles et des bombes. Un truc de fou. D’après lui, la pyramide, du moins ce
qui en avait été construit, n’existe plus. Et pour le reste…


— Le reste ?


Il y eut un blanc, comme si Rodriguez hésitait à répondre.


— Je vous avais déjà parlé des quelques bâtiments que je
faisais construire de l’autre côté de la piste…


— Des entrepôts ?


— Des entrepôts, oui, des entrepôts, répéta Rodriguez, comme s’il
avait oublié. Tout a été rasé. Et les hommes que j’avais envoyés là-bas ont été
massacrés.


— Massacrés ? Mais… c’est affreux.


Matheson n’y comprenait rien. Toute cette histoire n’avait aucun
sens. Un avion de chasse qui larguait une bombe sur la pyramide ? Des
hommes qui étaient tués ? C’était invraisemblable. On aurait cru une scène
d’un mauvais film d’action.


Il échangea un coup d’œil avec Mike, qui essayait visiblement de
comprendre ce qui se disait.


Soudain, Matheson fut saisi d’un doute.


— Eduardo ? Vous ne m’auriez pas caché certaines choses, par
hasard ? Ces entrepôts… il s’agissait bien… d’entrepôts ?


De nouveau ce silence hésitant, qui était en soi une réponse.


— Écoutez, je vous expliquerai plus tard. Il va sans doute
falloir que je me rende sur place pour évaluer les dégâts, essayer de
comprendre ce qui s’est passé et prendre les décisions qui s’imposent.


Matheson n’aimait pas cela. Il sentait que Rodriguez lui cachait quelque
chose. Mais l’autre n’en démordrait pas.


— Je vais vous accompagner, dit-il. Mike assurera l’intérim
pendant mon absence.


— C’est inutile ! répliqua Rodriguez d’un ton ferme, presque
hargneux. Vous me laissez régler ça tout seul, d’accord ?


— Je sens bien que vous ne me dites pas tout, Eduardo, et je n’aime
pas ça. Cette affaire de bombe larguée par un chasseur sur le chantier de la
pyramide, ça n’a aucun sens ! Je suis certain que ce sont vos prétendus
entrepôts qui sont à l’origine de tous nos problèmes. Il va falloir que nous
ayons une explication.


— Oui, c’est ça. Mais plus tard.


Et Rodriguez raccrocha.


Matheson écarta le téléphone de son oreille et le regarda un
instant. Il leva les yeux sur Mike. Celui-ci le fixait, bouche bée.


— « Une bombe larguée par un chasseur » ? répéta-t-il.
Sur la pyramide ?


— C’est ce que prétend ce fou, oui. Je ne sais pas si c’est
vrai. Je ne sais pas qui a pu faire ça. Ce que je sais, c’est que les bâtiments
que Rodriguez faisait construire de l’autre côté de la piste n’étaient pas de
simples entrepôts. C’est lui qui nous attire ces problèmes… je me suis toujours
douté qu’il devait traficoter des choses, mais j’avais visiblement sous-estimé
l’ampleur et la gravité de la situation. Nous allons devoir nous débarrasser de
lui, même si je n’ai pas la moindre idée de la façon de faire.


Des problèmes, Matheson se doutait qu’il en aurait un jour ou l’autre,
quand il avait scellé son accord avec Rodriguez. L’autre lui avait affirmé qu’il
changeait de vie en même temps qu’il changeait de visage et de nom. Qu’il se
rangeait des affaires. Matheson y avait plus ou moins cru. Par la suite, il
avait eu des moments de doute, qu’il avait évacués en fermant les yeux. Mais
aujourd’hui, il devait les ouvrir en grand et accepter la réalité. Accepter
aussi peut-être les conséquences de son pacte avec le diable.


Rodriguez jura en même temps qu’il raccrochait. Il avait envie de
hurler, de tout casser – pour un peu, il se serait même mis à pleurer. Mais
qu’est-ce qui se passait, nom de Dieu ? Alors que tout lui réussissait, alors
qu’il était à deux doigts de concrétiser la plus belle réussite de sa vie, d’aboutir
à une espèce de consécration, il avait l’impression que tout se mettait à
foirer, soudain.


Cette impression se doublait d’une autre, encore plus désagréable :
celle que quelqu’un, un ennemi invisible, avait décidé de ruiner son petit
empire, de saper tout ce qu’il avait construit et de mettre un coup d’arrêt à
tous ses projets. Mais qui ? Qui pouvait s’attaquer ainsi à lui, avec assez
de moyens pour bénéficier de l’appui d’un avion de chasse ? L’une de ses
forces, jusque-là, avait été d’avancer dans l’ombre. Personne n’était en mesure
de se douter qu’Eduardo Rodriguez, l’associé de cet illuminé de Matheson, avec
ses pyramides à la con, n’était autre que Manuel Gurrola et un des acteurs
importants des drogues synthétiques tout le sud-ouest américain.


Il allait se verser une tequila quand on frappa à la porte de son
bureau. La tignasse rousse de « Butcher » Simpson apparut dans l’entrebâillement.


— Quoi ? lâcha Rodriguez.


— J’ai quelqu’un, au téléphone…


— Pas le temps !


— Un homme qui prétend être Luis.


— Luis ?


— Oui… Mercado.


Là, Rodriguez en resta sans voix. C’était impossible. D’après ce qu’il
avait compris, les bâtiments de son site de production avaient été
intégralement détruits. Pulvérisés. Atomisés. Et pas un des hommes présents sur
place n’avait survécu à l’attaque aérienne. Il avait essayé de joindre
Echevaria et Mercado, sans aucun résultat. Ils étaient là-bas, il le savait. Mercado
l’avait appelé pour lui donner des nouvelles. Il avait parlé d’une prise
importante, d’un prisonnier qu’il allait faire parler. Il avait promis de
grandes surprises. Il avait l’air tout content de lui. Tous ces mystères
avaient agacé Rodriguez, qui avait failli lui dire d’arrêter son cirque, mais
son lieutenant avait l’air si satisfait qu’il avait laissé filer.


Et maintenant, Mercado avait été réduit en chair à pâté par un
avion de chasse.


Enfin… c’est ce qu’il avait cru jusque-là.


— Mais… il est mort, rappela-t-il à Simpson. Il n’a pas pu
échapper à ce massacre.


— Il dit que si.


— Bon, passe-le-moi.


— Sur la Trois.


Rodriguez pressa le bouton de son téléphone.


— Luis ? interrogea-t-il d’un ton hésitant.


— C’est moi, oui, répondit une voix familière. Quel connard, ce
Simpson ! Il voulait pas me passer…


Rodriguez sentit le soulagement le réchauffer. Il allait mieux, soudain.
Beaucoup mieux. Mercado était vivant ! Cela ne pouvait signifier qu’une
chose : toute cette histoire de bombardement, de pyramide et de labos
détruits était de la pure invention. On avait tenté de le déstabiliser, peut-être
de le piéger, avec ces conneries. Il allait le retrouver, l’autre enfoiré de
flic, ce Romero, et il allait lui faire regretter sa plaisanterie. Il
laisserait cet abruti entre les mains de Simpson, qui retrouverait pour l’occasion
ses outils de l’abattoir.


— Tu n’imagines pas à quel point je suis content de t’entendre,
Luis. Je n’arrivais pas à vous joindre, Echevaria et toi. Tiens-toi bien :
on a essayé de me faire croire que les labos avaient été bombardés, ou je ne
sais quelle autre connerie.


— Mais c’est vrai, patron. C’est la pure vérité.


Le peu de chaleur que Rodriguez avait retrouvé se transforma en
glace. Il se figea. Il avait de nouveau cette impression terrifiante que tout
lui échappait. Que le monde ne tournait plus rond.


Et les choses ne firent qu’empirer quand Luis Rodriguez se lança
dans le récit de ce qui s’était passé.


Cela commençait avec l’Américain, la Grande Salope, qui avait
débarqué à Gómez Palacio. Mercado et ses hommes avaient miraculeusement réussi
à le capturer. Ils l’avaient ramené sur le site, dans le désert. Et alors que
Rodriguez s’apprêtait à torturer l’autre enfoiré, Echevaria avait libéré l’Américain.


— Augusto. Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Tu dois te
tromper…


— Pourquoi il a fait ça, j’en sais rien, moi. Ce que je sais, c’est
que je les ai vus tous les deux qui tentaient de s’échapper – pour
rejoindre la piste d’atterrissage et le hangar, je dirais, là où sont garés
tous les véhicules.


Et alors que les deux hommes avaient dû se réfugier dans un des
labos, où ils s’étaient retrouvés piégés comme des rats, alors que Rodriguez et
ses hommes étaient sur le point de les anéantir, un avion de chasse avait surgi
de nulle part et avait commencé de les canarder avec une mitrailleuse.


Un vrai massacre.


— Mais comment as-tu réussi à t’en sortir ? demanda
Matheson. Tu ne pouvais pas te replier, cette fois…


— Je me suis réfugié dans l’armurerie. Elle a été construite
comme un immense coffre-fort – presque un abri antiatomique. Et j’ai
attendu. Je crois bien que les autres malades ont balancé un missile dans
chacun des bâtiments. J’ai compté les explosions. Sept. Chaque fois, tout
tremblait autour de moi. J’ai vu le moment où j’allais finir emmuré dans ce
putain de coffre. Quand un des missiles est venu exploser dans le bâtiment où j’étais
caché, j’ai eu l’impression que c’était la fin du monde. J’ai même perdu
connaissance. Mais j’ai pu m’en sortir.


— Comment ?


— Le conduit d’aération, qui remontait vers le sommet de la
butte. Il y a des échelons. Il a été prévu pour ça.


— Et ensuite ?


— Ils n’ont pas touché à la piste ni au hangar. J’ai pris un
des véhicules et je suis parti. Je suis à Gómez Palacio.


— Et Eduardo ? ne put s’empêcher de demander Rodriguez, même
s’il avait déjà la réponse.


— Il a eu ce qu’il méritait.


Rodriguez n’arrivait toujours pas à y croire : était-il
possible qu’Echevaria les ait trahis, qu’il ait tout balancé à l’ennemi ? Pour
quelle raison ? Dans quel but ?


Il était furieux contre lui-même. Avait-il été aveuglé par ce gamin,
au point de ne pas voir l’évidence ? Au point d’oublier ce que lui-même
avait fait par le passé – et pour quelle raison ?


C’était lui qui avait donné tout le haut de la hiérarchie du cartel
Sanchez en 2003, conduisant notamment à l’arrestation de ses trois chefs. Il s’était
décidé en découvrant, à la faveur d’une indiscrétion, qu’on voulait se
débarrasser de lui. En à peine quelques heures, il avait pris toute une série
de mesures. Il avait notamment rapatrié tous ses avoirs vers un compte offshore
sur lequel étaient déjà amassés des millions de dollars, pompés sur les comptes
secrets du cartel auxquels il avait accès. Les dossiers qu’il avait fait porter
à plusieurs juges étaient une partie de la documentation collectée au fil des
ans. Une mesure de prudence qu’il avait entreprise le jour où on l’avait chargé
d’éliminer un des hommes qui avaient favorisé son entrée dans le cartel, un
homme pour lequel il avait le plus grand respect. Il avait alors compris que
rien n’était jamais acquis, que les amis d’un jour pouvaient devenir les
ennemis du lendemain.


Il en avait aujourd’hui même encore la preuve. Alors qu’il espérait
en faire un jour son lieutenant, Augusto Echevaria l’avait trahi. Et Rodriguez
n’avait sans doute pas encore fini de subir les conséquences de cette trahison.














 


 


CHAPITRE XII


Bolan s’assit à une des trois longues tables auxquelles les
résidents de la Communauté des Trois Pyramides prenaient leurs repas ensemble. La
salle à manger aux allures de réfectoire était située dans une des deux petites
pyramides, la troisième, plus imposante, étant comparable à celle que le
Guerrier avait vue en chantier au Mexique.


Elles formaient un ensemble spectaculaire, disposé en triangle, qui
évoquait celui de Gizeh, en Égypte. Cela faisait quand même un drôle d’effet de
les trouver ici, en plein désert ou presque, aux portes de la Vallée de la Mort.
En plus des trois pyramides, deux autres bâtiments abritaient les chambres des
résidents et les services généraux.


Tous les nouveaux arrivants, dont Bolan, avaient été placés à la
même table. Ils y déjeuneraient en compagnie de John Matheson lui-même, leur
avait-on expliqué. Le public de la Communauté était assez hétérogène : jeunes
et vieux, hommes et femmes, people et anonymes… Le seul point commun qui
réunissait cette clientèle, hormis le fait de croire aux bienfaits que pourrait
leur procurer un séjour ici, c’était une certaine aisance. Il fallait tout de
même débourser cinq cents dollars par jour pour profiter de l’endroit.


Un grand type aux cheveux blancs, et vêtu tout en blanc, fit son
entrée dans la salle. Aux sourires pâmés qui illuminèrent certains visages, Bolan
comprit que c’était Matheson. Il était mince, bronzé, il avait l’œil vif et ne
faisait vraiment pas son âge.


Il n’avait pas non plus la tête de quelqu’un qui venait de perdre
des centaines de milliers de dollars, deux jours plus tôt, après qu’un F-16
avait largué une bombe sur la pyramide qu’il faisait construire au Mexique.


Comme prévu, il s’assit à la table de Bolan, située entre les deux
autres. Aussitôt, surgis de nulle part, des serveurs arrivèrent avec des
plateaux chargés de bols qu’ils disposèrent devant les convives.


Matheson prit la parole.


— Je souhaite la bienvenue à nos neuf nouveaux arrivants. Comme
toujours, je compte sur les autres pour leur réserver le meilleur accueil et
les guider dans ces premiers instants. N’oublions jamais que nous sommes ici
dans une communauté, c’est-à-dire un lieu d’échange et de partage.


Bolan écoutait l’ancien chirurgien parler. Il l’observait, aussi. L’autre
semblait étonnamment sincère ; il paraissait vraiment s’intéresser aux
gens. Il demanda aux nouveaux arrivants de se présenter, l’un après l’autre, et
de résumer en quelques mots les raisons qui les avaient amenés ici. Bolan prêta
une oreille distraite à ce qui se disait, pour se réciter à lui-même la petite
histoire qui était la sienne.


Pour permettre au Guerrier de débarquer à la Communauté, le Ranch
avait dû se procurer la liste des nouveaux clients attendus aujourd’hui. Parmi
eux figurait un chanteur country assez connu, John « Tiger » Holloway,
qui avait prévu de passer une semaine aux Trois Pyramides avant de se lancer
dans une longue tournée à travers le pays. Il avait été contacté par le Ranch, et,
en invoquant une enquête sur la Communauté, soupçonnée entre autres de blanchir
des fonds mafieux, on l’avait convaincu de ne pas s’y rendre et de céder sa
place à un agent.


En fait d’agent, c’était Mack Bolan qui avait pris sa place. Lorsqu’un
chef entreprise eut fini d’expliquer les raisons de son séjour, ce fut à l’Exécuteur
de se présenter :


— Je suis Brett McKenzie, et je suis ici à la place de John « Tiger »
Holloway, que vous connaissez tous, j’imagine. Johnnie n’a pas pu venir pour
des raisons de santé. Il a aussi pensé que le séjour me ferait du bien : j’ai
perdu mon épouse Moïra il y a quelques mois…


Des mines attristées saluèrent cette présentation. Bolan savait qu’avec
ce deuil comme alibi, on lui pardonnerait un comportement erratique, des sautes
d’humeur. Qu’on lui laisserait une certaine solitude.


Après dîner, le Guerrier quitta la pyramide et s’arrêta un instant.
Le soleil se couchait, à l’horizon, et le paysage changeait de couleur à chaque
seconde. La Communauté, qui était la seule trace de présence humaine à des
kilomètres à la ronde, baignait dans une atmosphère de paix extraordinaire. Bolan
contourna la pyramide et put ainsi apercevoir la colline qui dominait le site, avec
en son sommet la maison de Rodriguez. Il faisait presque nuit, mais il
distingua assez bien les lignes de la bâtisse, illuminée par de nombreuses
lumières. Pour ce qu’il en voyait, c’était un bâtiment moderne, qui semblait en
partie suspendu dans le vide.


— Impressionnant, n’est-ce pas ?


C’était Matheson, qui l’avait rejoint. Bolan s’étonna de ne pas l’avoir
entendu venir.


— Très. Qui habite là-haut ?


— Mon associé. Je n’ai jamais compris pourquoi il a tant
insisté pour aller se percher ainsi.


— Pour vous surveiller, peut-être. Vous dominer.


À la façon dont Matheson le regarda, Bolan comprit qu’il avait
touché un point sensible.


— Pourquoi dites-vous cela ? demanda l’autre.


— Je plaisantais, assura le Guerrier. Enfin, je ne sais pas. Je
ne connais pas votre associé…


— À vous entendre, on aurait pu le croire. C’est un homme
complexe, qui peut se montrer très dur en affaires, impitoyable même si on a le
malheur de se mettre en travers de son chemin. Il a eu deux vies. J’ai été naïf :
j’ai cru qu’il avait définitivement tourné la page, abandonné sa vie d’autrefois…


Bolan se tourna vers le créateur de la Communauté des Trois
Pyramides. Qu’est-ce qui lui prenait ? Pourquoi lui faisait-il ces
confidences ?


Ce n’était pas fini. Matheson était visiblement en veine de
confidences, ce soir, même s’il parlait autant pour lui-même que pour Bolan.


— Non, je n’ai pas été naïf, poursuivit-il. J’ai fermé les
yeux. Je savais bien qu’il ne se contentait pas de gérer les affaires de la
Communauté. Je donnerais cher pour revenir en arrière, faire en sorte que le
destin ne le mette pas sur mon chemin. Je lui ai permis de devenir un autre et,
en échange, il m’a permis de donner le jour à cette communauté. Mais à quel
prix. À quel prix…


— Pourquoi ne vous séparez-vous pas de lui ?


Matheson leva les yeux vers la grande villa.


— Parce qu’on ne se sépare pas ainsi d’Eduardo Rodriguez. Ce n’est
pas un associé comme les autres.


Il hésita.


— J’ai de nombreuses fois rêvé que je levais les yeux comme en
ce moment, un matin, et que la maison n’était plus là. Que quelqu’un l’avait
fait exploser. Avec tous ceux qui se trouvent à l’intérieur. Je crois que l’humanité
ne s’en porterait pas plus mal…


Matheson parut soudain prendre conscience de ce qu’il était en
train de dire. Il regarda Bolan, puis porta de nouveau son regard vers la
maison. Il hésita. Il n’était pas seulement en veine de confidences, il
essayait de faire passer un message. Comme s’il savait qui Bolan était
véritablement – ou au moins pourquoi il était là.


Mais, soudain, il réalisa qu’il en avait trop dit, surtout à cet
inconnu. Il secoua la tête.


— Excusez-moi, maintenant. J’ai une séance de massage.


Et il s’éloigna sans un coup d’œil pour Bolan.


Il était 11 heures, et Eduardo Rodriguez pensait encore une
fois à ce foutu cigare que ce foutu médecin lui avait interdit, ou plutôt déconseillé
de fumer avant le déjeuner, quand Butcher entra dans son bureau. Rodriguez
faisait les cent pas devant l’une des grandes baies vitrées. La pièce avait été
aménagée par une décoratrice de Phoenix, une jolie brune qui n’avait pas
apprécié la rallonge de plusieurs milliers de dollars qu’il lui avait proposée
si elle acceptait de coucher avec lui.


Il avait une vue spectaculaire sur le relief tourmenté de la région.
La Vallée de la Mort commençait à quelques dizaines de kilomètres seulement, avec
des paysages qui faisaient penser à ceux de la planète Mars. En contrebas, il y
avait ces trois pyramides, ces pyramides qui lui semblaient plus que jamais
ridicules. Il commençait aussi à se demander si ces machins ne lui portaient
pas la guigne. Il avait entendu parler de la malédiction des pyramides, en Égypte…


— Patron ? appela Butcher.


Rodriguez s’arrêta.


— C’est bon ? Tout est prêt ?


Butcher hocha la tête.


— J’ai fait tout ce que vous m’avez dit, patron.


Quand il entendait ce veau parler ainsi, Rodriguez était partagé. Entre
l’exaspération d’avoir pour lieutenant un type dont le QI semblait inversement
proportionnel à sa masse musculaire et la satisfaction de pouvoir compter sur
un lieutenant aussi fiable et fidèle. Parce que pour ce qui était de Mercado, il
se posait de plus en plus de questions. Les événements de ces derniers temps
donnaient matière à réfléchir.


Mais il y réfléchirait plus tard. Dans l’immédiat, il avait une
question encore plus urgente à traiter.


Il recevait tous les matins, à la première heure, la liste des
nouveaux arrivants de la veille, envoyée par le service administratif de la
Communauté, dont le bureau central se trouvait à Las Vegas. Il aimait savoir si
des gens susceptibles de lui être utiles, d’une manière ou d’une autre, venaient
aux Trois Pyramides. Il faisait alors en sorte d’être mis en relation avec eux,
ou chargeait Matheson de ce travail.


La veille, l’un des nouveaux arrivants avait attiré son attention. L’homme,
un certain Brett McKenzie, qui travaillait à Washington au sein d’une agence
gouvernementale pour l’environnement, avait pris la place du chanteur John « Tiger »
Holloway. Holloway, qui avait réservé depuis des mois, avait dû annuler son
séjour au tout dernier moment pour des raisons de santé et il avait cédé sa
réservation à McKenzie. Cette histoire avait paru étrange à Rodriguez. Et quand
il avait découvert la photo du bonhomme, il était devenu carrément soupçonneux.


Sans l’avoir jamais vu, il avait eu l’intuition que cet homme était
celui auquel Mercado avait échappé à deux reprises. Il était allé faire
réveiller son lieutenant, qui récupérait péniblement des derniers événements.


Et une fois la photo en main, Mercado l’avait aussitôt appelé
depuis sa chambre. Jamais Rodriguez ne l’avait entendu brailler comme ça.


— Je vous l’avais dit, je vous l’avais dit qu’il allait venir !
Il va tout détruire ! Il va faire venir son avion et il va tout détruire !
Il faut s’en aller, il faut partir, tout de suite ! Il faut…


— Ça suffit ! avait coupé Rodriguez. Tu te calmes, Luis !
Tu te reprends ! S’il veut venir, qu’il vienne. Nous saurons l’accueillir.


Il avait raccroché avec colère, puis appelé Butcher pour prendre un
certain nombre de mesures.


— Sur combien d’hommes on peut compter rapidement ?


— Huit dès maintenant. Et une vingtaine d’ici à la fin de la
journée. Ils viendront avec leurs armes.


Il y avait une armurerie dans la maison, mais elle n’était pas
suffisante pour vingt soldats. C’était Mercado qui avait insisté pour l’installer
et effectuer lui-même la sélection des armes.


La grande villa était érigée au sommet d’une colline, un peu à la
manière d’une forteresse médiévale. À l’extérieur, quelques caméras et un
système d’alarme étaient là pour prévenir toute intrusion. En plus de Butcher, quatre
hommes se trouvaient là en permanence pour assurer la sécurité de Rodriguez. Ils
étaient deux à l’accompagner dans ses déplacements.


Mais il n’y avait jamais eu le moindre problème.


— Dès que les effectifs seront au complet, préviens-moi, que
nous attribuions une fonction à tout le monde. Y compris à Mercado, s’il daigne
rester avec nous…


Une espèce de sourire, qui le rendait encore plus laid, apparut sur
le visage de Butcher.


— Et tu as des nouvelles de notre homme, en bas ? interrogea
Rodriguez.


— D’après Jorge, que j’ai chargé de le surveiller aussitôt que
vous m’avez prévenu, il suit le programme comme les autres. Jorge va profiter
du déjeuner pour fouiller la chambre. S’il a des armes, on le saura. Si vous
voulez, je lui demande de récupérer tout ce qu’il trouve.


Rodriguez alla se rasseoir derrière son bureau.


— Pour qu’il comprenne qu’on l’a repéré ? Non, je ne
préfère pas. Je me méfie, de toute façon. S’il a vraiment l’intention de venir
ici, il doit savoir qu’il lui faudra autre chose qu’un pistolet à eau et un
couteau suisse. Et il a visiblement les moyens de bénéficier d’une importante
force de soutien. Laissons-lui croire qu’il n’a pas été repéré. Jorge t’a dit
quel était le programme de l’autre, pour la journée ?


Butcher fronça les sourcils.


— Son programme ?


Rodriguez soupira. Voilà pourquoi il songeait de plus en plus au
remplacement de ses lieutenants – Mercado parce qu’il devenait
incontrôlable et Butcher parce qu’il avait le QI d’une chèvre. Et encore. Echevaria,
lui, aurait tout de suite compris de quoi il parlait.


— Tous les clients de la communauté remplissent le matin une
feuille pour indiquer les activités qu’ils vont suivre. Donc, tu vas demander à
Jorge d’aller voir la feuille de programme de notre homme. En fonction de ses
activités, nous déciderons du moment pour intervenir.


— Pourquoi pas ce soir, dans sa chambre ? proposa Butcher.
S’il n’y a pas d’armes, on envoie quatre hommes qui le choperont sans problème.
Mercado a déjà réussi une fois, non ?


— Tu as oublié comment ça s’est terminé ? Je te le répète :
je me méfie de ce type. Il est pire qu’un serpent. Mais les serpents, moi, j’ai
appris très jeune à les attraper à mains nues. Et à leur écraser la tête sous
une pierre.


— Manuel Gurrola.


Le nom que venait de prononcer Gadgets, depuis le Ranch, parut
vaguement familier à Bolan. Il l’avait déjà entendu. Mais où ? Et quand ?


— Alors, ça te dit quelque chose, Striker ?


— Un indice, rien qu’un, et tout va me revenir…


— Cartel Sanchez. 2003.


Soudain, toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Il aurait
dû y penser. Manuel Gurrola était un membre redoutable et redouté du Cartel
Sanchez, créé par trois frères à la fin des années 1980 sur les cendres du
Cartel de Guadalajara. Une organisation en concurrence avec d’autres cartels, dont
celui de Tijuana, pour la suprématie sur le nord/nord-ouest du Mexique. Gurrola
y jouait un rôle important, sans pour autant faire partie du cercle restreint
de ses dirigeants, limité aux trois frères Sanchez. Jusqu’à ce jour de 2003 où
il les avait tous balancés, envoyant à plusieurs juges des dossiers bien
nourris et parfaitement renseignés. Tout ce petit monde s’était vite retrouvé
avec les menottes aux poignets.


Manuel Gurrola, lui, avait disparu du jour au lendemain.


— Ce qui est amusant, expliqua Schwartz, c’est que les deux
camps se sont renvoyé la responsabilité de cette disparition. Pour les mafieux,
c’était le gouvernement américain qui avait permis à Gurrola de changer de nom,
et peut-être de visage, et d’aller vivre à l’autre bout du monde. Le F.B.I., lui,
était convaincu que des hommes de main du cartel avaient réussi à s’emparer de
Gurrola et qu’ils l’avaient transformé en chili con came ou donné à bouffer aux
requins du Pacifique. Du coup, personne n’est allé s’imaginer qu’il avait pris
son destin en main.


— En allant voir Matheson pour qu’il lui fasse un nouveau
visage.


Bolan raconta la conversation qu’il avait eue la veille au soir
avec Matheson. Il se trouvait à une cinquantaine de mètres de la pyramide dans
laquelle il venait de déjeuner. Il avait reçu sur son portable un message de
Schwarz lui demandant de le rappeler. Dans quelques minutes, il devait
participer à une marche de deux heures dans les environs.


— Et c’est ainsi que Manuel Gurrola est devenu Eduardo Esteban
Rodriguez…, conclut Gadgets. Il a payé son projet fou à Matheson qui, plus ou
moins à son insu, lui a servi de couverture pour d’autres activités moins
légales. Pour qu’il ait pu se lancer dans la construction de labos comme ceux
que vous avez détruits, Jack et toi, c’est qu’il avait déjà une certaine
expérience de la drogue, et de gros intérêts sur ce marché. Je suis étonné qu’on
n’ait pas entendu parler de lui plus tôt.


Bolan était également surpris.


Le Guerrier regarda du côté de la pyramide, où un groupe commençait
de se former autour de Matheson, coiffé d’un chapeau à larges bords assorti à l’uniforme
blanc de la Communauté. Matheson avait aussi une canne à la main. Il faisait
très chaud.


— Striker ?


— Oui ?


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


Bolan n’avait pas encore d’idée précise. Rodriguez était
indéniablement un nuisible à éliminer. Mais si l’homme se protégeait aussi bien
qu’il protégeait ses intérêts, il ne serait pas facile de l’atteindre. D’autant
que le Guerrier était venu les mains vides, sans armes.


— Tu as besoin de matériel ? demanda Gadgets, comme s’il
suivait le cours de ses pensées.


— Je dois faire une promenade dans les environs, avec Matheson
et d’autres clients. Je vais en profiter pour étudier le terrain, essayer de
poser quelques questions à Matheson. Et je te rappellerai. Dans un peu plus de
deux heures.


— J’ai du mal à imaginer que tu vas te promener en groupe. Quand
je vais raconter ça à Hal…














 


 


CHAPITRE XIII


Donald « Butcher » Simpson vit arriver le petit groupe
dans ses jumelles Tasco. Ils étaient une quinzaine, hommes et femmes, jeunes et
vieux, tous vêtus de l’espèce de tenue blanchâtre, une tunique et un pantalon
flottant, que portaient les résidents de cette connerie de Communauté. On
aurait dit des échappés d’un asile de dingos.


Ce qu’ils étaient d’ailleurs pour la plupart : il fallait
quand même un grain pour payer cinq cents dollars par jour pour écouter les
niaiseries de cette tantouze de Matheson et se retrouver dans un des coins les
plus paumés de la planète sans rien à faire d’intéressant. Pas de piscine, pas
d’alcool… C’était le régime sec, ici.


Simpson s’était posté avec huit des hommes venus spécialement de
Las Vegas derrière un énorme rocher aux formes arrondies, comme posé sur le
sable. Matheson faisait toujours les mêmes promenades avec ses gugusses, et il
passerait donc là, inévitablement. Il arrêterait les autres débiles devant le
rocher, leur demanderait de poser les mains sur la pierre brûlante et de se
laisser imprégner par… par quoi, Butcher avait oublié, mais ça n’avait aucune
importance. En fait d’imprégnation, ces abrutis auraient droit aux canons de
huit micro-Uzi.


S’ils voulaient des sensations fortes, ils allaient être servis.


Les instructions qu’il avait reçues étaient simples : il
devait s’emparer d’un homme. On lui avait montré la photo. Difficile d’oublier
ce visage, surtout quand on savait de quoi il était capable. Ils devraient
ensuite le faire monter jusqu’à la villa. Rodriguez les avait mis en garde :
l’homme était dangereux, très dangereux et peut-être armé, même si sa chambre
avait été fouillée sans résultat. C’était ce type qui avait échappé par deux
fois à Mercato.


Butcher réprima un sourire. Mercado… Il n’était décidément plus à
la hauteur.


Le groupe de randonneurs ne se trouvait plus qu’à cinquante mètres
du gros caillou. Butcher se tourna vers ses hommes, derrière lui, et leur
ordonna le plus grand silence en posant l’index sur ses lèvres. Ils en auraient
bientôt fini. Cela faisait plus d’une heure qu’ils attendaient ici, dans une
putain de chaleur.


La voix de Matheson leur parvint.


— … et je vais maintenant vous montrer un endroit qui me tient
particulièrement à cœur. C’est sans doute même à cause de lui que mon associé
et moi avons décidé de construire la Communauté ici. C’est cette énorme roche, là.
Il s’agit d’un bloc de turquoise, miraculeusement resté intact. Comme certains
le savent peut-être, c’est le pharaon Amerenbet II qui mit au jour les
plus vieilles mines connues. La turquoise possède un grand pouvoir. Elle
apporte le bien-être. Elle…


Butcher laissa l’autre débile débiter ses âneries. Il attendait un
moment bien précis pour faire son entrée en scène.


— … et maintenant, je vous propose de vous approcher un peu
plus et de venir poser les mains, bien à plat sur la roche. Vous allez faire l’expérience
d’un phénomène extraordinaire. Approchez-vous, approchez-vous. Vous n’avez rien
à craindre… mais qu’est-ce que… ?


Butcher venait de s’avancer, suivi de ses hommes qui se déployèrent
aussitôt avec une rapidité dont il s’émerveilla. Son regard passait sans cesse de
Matheson à l’homme qu’il était venu capturer. Le premier, qui avait reconnu
Butcher, semblait à deux doigts d’exploser de rage ; le second, parfaitement
calme, analysait la situation.


Quant aux autres, on aurait dit un troupeau de brebis face à une
meute de loups. Les bêlements en moins.


— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Matheson d’une voix
chevrotante. Que faites-vous ici, avec ces armes ? Je ne pense pas que M. Rodriguez
vous ait donné l’ordre…


Il s’interrompit, comme s’il se rendait compte qu’il risquait de se
mettre dans une position inconfortable avec ses clients en montrant qu’il
connaissait Butcher.


Celui-ci n’avait de toute façon pas l’intention de s’attarder. D’un
signe, il ordonna à deux de ses hommes de s’approcher de l’Américain. Ils lui firent
lever les bras, le fouillèrent avec soin, puis le poussant avec leurs armes, ils
l’obligèrent à sortir du groupe. Deux autres les rejoignirent, et l’un d’eux
passa des menottes au gringo. Butcher grimaça un sourire aux clients de
Matheson, avant de s’adresser au grand gourou de la Communauté des Trois
Pyramides.


— Merci de votre collaboration, monsieur Matheson. Sans votre
vigilance, l’arrestation de ce dangereux trafiquant de drogue aurait peut-être
pris encore des mois.


Laissant le gourou bouche bée, il alla retrouver les autres, et ils
rejoignirent les véhicules qui les attendaient un peu plus bas.


Bolan avait laissé faire sans un mot et sans le moindre mouvement. Face
à huit hommes armés, il ne pouvait pas espérer grand-chose. En plus, il était
hors de question de mettre en danger la vie d’innocents ; les clients de
la communauté n’avaient rien à voir avec cette affaire. Pour Matheson, c’était
un autre problème, mais on verrait cela plus tard.


Avec son escorte, ils laissèrent le groupe et descendirent vers un
chemin qui semblait faire le lien entre la communauté, en bas, et la villa de
Rodriguez, en haut.


Cela faisait deux fois en l’espace de quelques jours que Bolan
tombait entre les mains de l’ennemi, sans avoir vraiment la possibilité de se
défendre. Il jouait un jeu dangereux. S’il s’en était sorti la première fois, c’était
grâce à des dissensions au sein du camp adverse et grâce à l’intervention
inespérée de Grimaldi et de son F-15. Cette fois, il n’aurait peut-être pas
autant de chance.


Les autres étaient allés vite, très vite. Comment avaient-ils fait
pour le repérer ? Bolan n’avait laissé aucun témoin derrière lui, à
Washington. Et au Mexique, la mitrailleuse et les missiles de Grimaldi n’avaient
accordé aucune possibilité de survie aux hommes qui se trouvaient là.


La villa de Rodriguez était bâtie au sommet d’une colline qui
dominait les pyramides et le paysage désertique, accidenté, qui leur servait de
cadre. C’était une construction très contemporaine, épurée mais un rien
prétentieuse, avec à l’avant de l’étage inférieur une vaste terrasse soutenue
par des gros pylônes.


Au bout de cinq minutes de marche, Bolan aperçut trois Hummer H2
gris métallisé. Il se retrouva dans l’un d’eux, avec quatre hommes, tandis que
les cinq autres se répartissaient dans les deux véhicules restants. Ses
ravisseurs n’avaient pas échangé un seul mot depuis qu’ils avaient quitté le
groupe de Matheson.


Les trois Hummer suivirent la piste qui contournait la base de la
colline. Ils se retrouvèrent de l’autre côté, et la piste se transforma en une
route goudronnée qui montait vers la maison en décrivant quelques lacets.


Les gros SUV s’immobilisèrent sur le terre-plein circulaire aménagé
à l’avant de la maison, devant l’entrée principale. Quatre balèzes en T-shirts
noirs étaient postés là, armés de micro-Uzi. Ils regardèrent les Hummer, les
hommes qui en descendaient, mais pas un ne parut s’intéresser à Bolan. Comme s’il
n’existait pas.


Si la villa, vue de la vallée, ressemblait à un jeu de construction,
son apparence était beaucoup plus classique de ce côté. Une façade régulière, d’un
blanc presque aveuglant, ponctué à chacun des trois niveaux de quelques
fenêtres tout en longueur.


On fit entrer le Guerrier, toujours menotté, les mains dans le dos.
Ils marchèrent sur la droite, jusqu’à une cage d’ascenseur autour de laquelle
tournait un escalier. Dans la cabine, un des flingueurs pressa le bouton du
dernier niveau, le deuxième étage. Deux autres tenaient Bolan par le bras
tandis qu’un quatrième gardait son micro-Uzi braqué sur lui.


En haut, les portes s’ouvrirent, et ils se retrouvèrent sur une
grande terrasse qui ceinturait le bâtiment sur les côtés et à l’arrière, où
Bolan entrevit une piscine. La vue sur la vallée était imprenable. Ils
suivirent un étrange couloir aux parois vitrées jusqu’à une porte où
attendaient deux flingueurs fabriqués sur le même moule que les autres, avec le
Uzi et le T-shirt noir. Comme les autres, ils ignorèrent Bolan. On poussa le
Guerrier dans un grand vestibule où régnait une fraîcheur agréable, puis son
escorte et lui se dirigèrent vers une porte gardée par deux autres flingueurs. Mentalement,
l’Exécuteur avait fait le décompte des hommes présents : dix-sept.


Et il y en avait peut-être d’autres.


L’homme qui habitait ici se souciait visiblement de sa sécurité.


*

*   *


Eduardo Rodriguez tripotait nerveusement le cigare éteint qu’il
avait en main. Un de ses hommes l’avait appelé quelques minutes plus tôt pour l’avertir
que l’enlèvement du gringo s’était déroulé comme prévu, sans problème. Il savait
que Matheson n’allait pas tarder à lui passer un coup de fil et à lui demander
des explications. Ce ne serait qu’une formalité à côté de ce qui l’attendait.


L’homme qui allait bientôt se tenir face à lui n’était pas n’importe
qui. D’après Mercado, c’était l’ennemi numéro un. S’il ne se trompait pas, Rodriguez
aurait en face de lui le cauchemar de n’importe quel mafieux. Une pourriture
qui devait avoir à son tableau de chasse des centaines de morts. Une saloperie
pour la tête duquel n’importe quel chef de clan aurait donné des dizaines de
milliers de dollars – et même un peu plus pour l’avoir vivant et s’accorder
le plaisir de se charger personnellement de lui.


Ce plaisir, Rodriguez allait se l’accorder. Gratuitement. Et
ensuite… ensuite, il mettrait le cadavre aux enchères.


On frappa à la porte de son bureau. Il tressaillit. Il était trop
nerveux, bon sang. Il ne devait surtout pas montrer à ce type qu’il avait peur.
Il avait perdu l’habitude, depuis toutes ces années qu’il se retranchait
derrière Mercado et Butcher pour l’intendance et le sale boulot. Il pouvait se
vanter d’avoir créé tout un empire sans avoir lui-même versé une goutte de sang.
Il n’avait pas touché non plus à la plus grande part de la petite fortune
amassée grâce à la drogue : l’argent était lavé et relavé, avant d’aller
dormir sur des comptes offshore dont il profiterait plus tard, dans trois ou
quatre ans, quand il raccrocherait définitivement.


Butcher entra. Il était suivi d’un type menotté, que deux de ses
hommes tenaient par les bras. Un autre flingueur avait son Uzi braqué sur l’Américain.
Ils traversèrent le bureau.


— Le voilà, monsieur, annonça Butcher. Il n’y a pas eu le
moindre problème.


— Je vois, je vois. Je te félicite : je commençais à
douter de nous.


Il doutait surtout de Mercado, qui était en ce moment même en train
de se reposer dans une des chambres de l’étage inférieur. Mais il réglerait
cette autre question plus tard.


L’Américain était tel qu’il l’imaginait : grand, brun, le
visage dur et impénétrable. Il fixait sur Rodriguez un regard perçant qui lui
donna l’impression désagréable qu’il était capable de fouiller dans ses pensées.
Pour se donner contenance, Rodriguez alluma son cigare. Il prit le temps d’en
savourer les premières bouffées. Les autres attendaient sans rien dire.


Il se tourna vers Butcher.


— Ôte-lui ses menottes.


L’autre parut stupéfait.


— Tu m’as compris ? lança Rodriguez.


— Mais…


— Butcher, je t’en prie, fais ce que je t’ai dit. J’ai besoin
de parler d’égal à égal avec ce monsieur.


Rodriguez sentait bien que les autres ne pigeaient pas, qu’ils n’approuvaient
pas. Mais il s’en foutait. Il avait soudain envie de profiter de ce moment de
gloire, de le goûter pleinement. Et pour en rajouter, il lança :


— Et vous nous laisserez seuls, ensuite.


Cette fois, les hommes présents dans le bureau se consultèrent du
regard. Ils étaient visiblement en train de se demander s’il n’était pas devenu
fou. Butcher tenta de le dissuader.


— Monsieur, je ne peux pas. Vous avez entendu Mercado, non ?
Vous avez entendu de quoi ce type est capable ? Je ne vous laisserai pas
seul avec lui.


— Je te demande juste cinq ou dix minutes, Butcher. Ensuite, je
vous appellerai et nous déciderons de ce que nous faisons de lui. Mais d’abord,
je veux lui parler. Seul à seul. Vous attendrez à la porte. Et s’il y a le
moindre problème, vous interviendrez tout de suite. Allez, ôte-lui ses menottes
et laissez-nous, maintenant.


Butcher hésita une poignée de secondes, puis il soupira et
entreprit de retirer ses menottes à l’Américain. Celui-ci avait suivi l’échange
sans laisser paraître la moindre émotion. Il ramena ses bras vers l’avant et se
frotta les poignets, machinalement.


— Assieds-toi, dit Rodriguez en désignant le fauteuil qui lui
faisait face, de l’autre côté du bureau.


Comme Butcher hésitait à quitter la pièce, il lui lança :


— Laisse-moi une arme, si tu veux.


— Mais…


— Il faudrait savoir, à la fin ! s’impatienta Rodriguez. Tu
me dis que cet homme est dangereux, ce que je sais, et quand je te demande une
arme, cela semble te poser un problème.


— C’est que…


— C’est que quoi ? Donne-moi cette arme, maintenant, et
laissez-nous ! Il est moins le quart. À 50, vous revenez. Dépêchez-vous, maintenant.


Les hommes quittèrent le bureau. Butcher s’attarda un peu plus que
les autres. Puis il vint poser son Glock sur le bureau de Rodriguez. Après un
dernier coup d’œil au prisonnier américain, il gagna la porte, à l’autre bout
de la grande pièce, et sortit.


Rodriguez tira sur son cigare et sourit à son prisonnier.


Bolan avait suivi le numéro de Rodriguez avec intérêt, tentant d’analyser
ce qui se passait dans le cerveau du mafieux.


Orgueil : c’était le seul mot qui pouvait expliquer que ce
type accepte de se retrouver en tête à tête avec un homme dont on lui disait qu’il
était dangereux et qui venait de détruire une part importante de ses
investissements au Mexique. Il aurait sans doute fait la même chose avec
Hannibal Lecter ou le pire des tortionnaires nazis.


Rodriguez avait quarante-cinq ans, lui avait dit Gadgets. Malgré
ses cheveux grisonnants, presque argentés, il ne les faisait pas. Et rien ne
laissait supposer qu’il avait un visage complètement différent quelques années
plus tôt, hormis peut-être ses pommettes trop saillantes, qui contrastaient
avec un visage assez rond, presque poupin.


— Tu sais qui je suis ? demanda-t-il avant de tirer sur
le cigare qu’il avait en main.


— Eduardo Rodriguez ?


L’autre hocha la tête, réprimant un léger sourire satisfait.


— À moins que ce soit Manuel Gurrola.


Le sourire disparut, et le mafieux ne put cacher sa stupeur, à
laquelle se mêla presque aussitôt un début de panique.


— Je… qui t’a parlé de Gurrola ?


— Je sais beaucoup de choses – sur toi, sur le cartel de
Sanchez, sur les trois frangins qui le dirigeaient. Beaucoup de choses aussi
sur la carrière d’Eduardo Rodriguez. De nombreuses personnes seraient
intéressées d’apprendre que Manuel Gurrola est toujours vivant. Notamment
celles qu’il a balancées avant de disparaître…


Rodriguez avait posé son cigare dans un grand cendrier. Il était
totalement décontenancé.


— Que… d’autres gens sont au courant ?


— D’autres gens, oui. Mais tu n’as pas à savoir qui. Ce serait
trop facile. J’ai bien peur que l’aventure se termine bientôt pour toi, Rodriguez.


— Mais c’est absurde ! Personne ne savait. Il n’y avait
que Matheson. Je me suis fait opérer en Floride sous un faux nom. Il n’y avait
que Matheson…


Il s’interrompit et lâcha un juron en fixant Bolan.


— C’est lui qui a tout balancé, c’est ça ? Dès que j’en aurai
fini avec toi, je m’occuperai de cette fiote. Ça fait un moment que je l’ai
dans le nez, ce crétin…


Bolan le sentait traversé par un flux d’émotions simultanées et
contradictoires. Comme s’il avait oublié la présence du Guerrier, ou du moins
la menace qu’il représentait, il se leva brusquement et marcha jusqu’à la
grande baie vitrée, sur sa gauche. Posant les mains bien à plat sur le verre, il
regarda les trois pyramides qu’on distinguait en contrebas. Il avait ramassé
instinctivement le flingue sur son bureau et l’avait glissé dans sa ceinture.


— Putain, je le savais, je le savais que ça finirait mal, avec
ce connard. Il n’a pas été foutu de tenir sa langue. Ça fait un moment que je
sens que quelque chose ne tourne pas rond. Qu’il me cache des trucs. Qu’il…


Il s’interrompit, se raidit.


Car, pendant qu’il laissait la rage et la rancœur le submerger, Bolan
s’était levé sans bruit de son fauteuil en cuir, et s’était approché de
Rodriguez, toujours sans bruit.


À présent, le mafieux avait le canon glacé du pistolet posé sous l’oreille.
Et dans le creux de cette même oreille, une voix grave lui glissa :


— Ton orgueil t’a perdu, pourri. J’aurais pu te tuer à main
nue. Il fallait écouter ton lieutenant. Il avait raison : on ne joue pas
avec moi. Te mettre ainsi à ma merci, faut quand même être très con ! Surtout
que tu avais compris qui je suis : la Grande Salope. Mais tu as pété les
plombs et maintenant c’est trop tard pour regretter. Bon, tu te calmes, maintenant.
Parce que je vais avoir besoin de toi pour sortir d’ici.


Luis Mercado ne tenait plus en place. Rodriguez lui avait ordonné
de ne pas bouger de la chambre où il était censé se reposer et se remettre de
ses émotions. Il devait reconnaître qu’il était sacrément secoué. Ce n’était
pas tous les jours qu’il se faisait mitrailler, puis bombarder par un avion de chasse.
Pas tous les jours non plus qu’il perdait une trentaine d’hommes, réduits en
charpie en moins d’une minute. Pas tous les jours qu’il voyait des centaines de
milliers de dollars d’installations se volatiliser en l’espace d’une autre
minute.


Ce fumier d’Américain était encore pire que ce qu’il avait imaginé.
Il était comme on le disait : capable de se sortir des situations les plus
compliquées et d’écraser des armées vingt fois plus puissantes que lui. Au
Mexique, il avait visiblement reçu un coup de pouce d’Echevaria, mais ça n’y
changeait rien. Sans que Mercado puisse comprendre comment, le gringo
avait réussi à faire venir un chasseur à sa rescousse.


À présent, cette pourriture était devenue pour Mercado une affaire
personnelle. Même s’il ne savait pas encore comment, il allait trouver le moyen
de l’avoir. Tant pis s’il devait y passer le reste de sa vie. Tant pis s’il
devait y laisser sa peau.


Mercado se leva, plein de résolution.


Il fallait qu’il parle à Rodriguez.














 


 


CHAPITRE XIV


L’Exécuteur vit Eduardo Rodriguez sursauter violemment, puis se
figer. Il semblait ne même plus respirer.


— Alors, tu as une idée de la manière dont je pourrais partir
d’ici ? murmura Bolan.


L’autre ne répondit pas.


Le Guerrier s’accorda quelques secondes pour mieux étudier les
lieux. Le bureau devait être l’unique pièce de ce niveau. Cela en disait long
sur le côté mégalo de Rodriguez. De grandes baies vitrées occupaient tout un
côté. Venait ensuite un mur nu à l’exception d’une immense toile abstraite. C’était
ensuite la porte, au début du mur suivant, décoré de quelques objets
traditionnels mexicains et de deux bibliothèques de gros livres reliés, sans
doute jamais ouverts. Deux canapés étaient disposés le long de ce mur, l’un à
côté de l’autre, avec une table basse devant chacun. Et on arrivait au dernier
côté du rectangle, avec l’imposant bureau et, derrière, un tableau quasiment
jumeau de celui qui lui faisait face. Contrairement aux autres murs, peints en
blanc, celui-ci était lambrissé de bois sombre.


Bolan remarqua aussi une porte, à l’extrême gauche, derrière le
bureau.


— Et cette porte-là ? demanda-t-il en obligeant Rodriguez
à se tourner.


— Un… un petit cabinet de toilette.


Sans issue, donc, songea Bolan. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il
lui restait une ou deux minutes avant que les autres commencent à s’impatienter
et se manifestent. En tout, depuis son arrivée, il avait comptabilisé dix-sept
hommes en comptant ses ravisseurs. Avec une seule arme, il n’avait pas beaucoup
de chances de s’en sortir.


Il jeta un coup d’œil sur le paysage, au-dehors. Une idée en tête, il
tendit la main et fit glisser une des baies coulissantes. Il y avait un balcon,
mais très étroit. En sautant, Bolan atterrirait sur la terrasse qui s’étendait
juste en dessous.


C’était dangereux, mais jouable.


Il se retourna vers Rodriguez, qui balbutia, pas rassuré :


— Qu’est-ce que… vous allez faire ?


Bolan haussa les épaules.


— Tu verras bien.


Et la crosse du Glock s’abattit sur la tempe du mafieux, qui s’écroula
comme une masse. Rodriguez devait rester vivant pour
en donner plus sur ses trafics et, de toute façon, il n’était pas question d’utiliser
son arme au risque d’alerter l’ennemi.


*

*   *


Butcher Simpson trépignait. Il n’était pas d’accord. Pas d’accord
pour que Rodriguez reste seul, ne serait-ce que quelques secondes, avec l’Américain.
L’autre semblait avoir des pouvoirs paranormaux. Il avait écouté le récit qu’avait
fait Mercado de ce qui s’était passé au Mexique : et ce qu’il avait
entendu lui laissait croire que l’homme qu’ils avaient fait prisonnier était
bien la Grande Salope, l’ennemi numéro Un, la pourriture que tous les mafieux
rêvaient d’avoir entre les mains pour lui régler son compte.


Ce type était aussi dur à attraper que le mercure, et aussi
dangereux à manipuler que la nitroglycérine.


Butcher regarda une nouvelle fois sa montre. Cela faisait quatre
minutes que les deux hommes étaient en tête à tête. Il leur laissait encore
trente secondes. Pas une de plus. Ensuite, ses hommes et lui reprendraient
possession du gringo et ils s’occuperaient de lui. Dans sa bonté, Butcher
était même disposé à aller chercher Mercado pour qu’il participe à la fête.


Comme si la pensée de Butcher avait eu le pouvoir de le faire
apparaître, Mercado se montra soudain à la porte du vestibule. Il avait l’air d’un
fou. Les cheveux en bataille, ses yeux noirs étincelants, il était en jean, chemise
et tennis, avec un holster d’épaule. Les hommes, qui ne le voyaient jamais
autrement qu’en costume, échangèrent des regards intrigués.


— Qu’est-ce que tu fous là ? demanda Butcher. Je croyais
que M. Rodriguez t’avait dit de ne pas bouger de ta chambre…


— Mais je deviens dingue, moi, à regarder des conneries à la
télé ! Je n’arrête pas de penser à ce type. Il faut que je le retrouve. Que
je le butte. Que je lui fasse payer ce qu’il a fait.


Butcher ne put retenir un sourire.


— Il se pourrait que ça arrive plus tôt que tu le croies…


— Comment ça ?


— Si je te disais qu’il est ici ?


— Ici ? répéta Mercado, comme s’il ne comprenait pas. Où
ça, ici ?


De la tête, Butcher désigna la porte du bureau.


— Il est là, avec M. Rodriguez.


Il eut l’impression que Mercado venait de se prendre un coup de
massue sur la tête. Il resta un court instant sans rien dire, puis s’exclama
soudain :


— Qu’est-ce que tu racontes, bon sang ?


— Il est ici. Avec M. Rodriguez. Et dès qu’ils en auront
fini, on lui fera sa fête, à l’Américain.


— Tu… tu les as laissés seuls ? lança Mercado d’une voix
suraiguë.


— Le patron a insisté. J’étais pas trop chaud, mais il…


Butcher vit Mercado se précipiter vers la porte et l’ouvrir, sans
même frapper, avant de s’engouffrer à l’intérieur, son arme à la main. Il lui
emboîta le pas et s’arrêta.


— Putain de merde ! jura Mercado.


Il se rua vers une des baies vitrées coulissantes, ouverte.


D’un coup d’œil, Butcher se fit une idée de la situation.


Son patron était étendu par terre, inconscient, peut-être mort, et
l’autre connard d’Américain avait trouvé le moyen de filer en passant par la
fenêtre.


Mercado, qui s’était précipité au fond du bureau, se pencha par l’ouverture.


— Il a dû sauter, cet enculé ! Je te l’avais dit : il
n’est pas comme les autres !


Sans même voir si Rodriguez était vivant ou mort, il regagna la
porte en courant. Il repoussa les hommes qui rentraient à leur tour.


— Non, non, vous venez avec moi. Il est à l’étage inférieur. Toi,
préviens les autres. Pas question qu’il m’échappe, cette fois.


Une sirène retentit dans toute la maison. Mercado, ou un des autres,
avait dû presser le bouton qui servait à donner l’alerte, en cas d’incendie, mais
aussi d’attaque ou d’une arrivée imminente de la police. C’était à sa
connaissance la première fois qu’elle servait pour autre chose qu’un exercice.


— Amène-toi, Butcher !


— Je vous rejoins…


Plutôt que de suivre les autres, il marcha jusqu’à son patron. Il s’accroupit
à côté de lui et vit la vilaine marque qu’il avait à la tempe. Il vit aussi qu’il
respirait. Il se redressa et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Sauter
sur la terrasse qui coupait en deux le niveau inférieur n’avait rien d’une acrobatie
infaisable, mais Butcher ne voyait pas l’intérêt de se retrouver à cet étage, pris
en sandwich entre les hommes qui se trouvaient au rez-de-chaussée et ceux qui
se trouvaient au dernier niveau, celui du bureau.


Il se dit qu’il y avait une embrouille.


Et il en eut la confirmation une fraction de seconde plus tard
quand il sentit la désagréable morsure de l’acier sous son oreille et entendit
une voix grave lui murmurer :


— Désolé de te déranger, mais j’ai besoin de quelques
renseignements…


Bolan songea que cette baie vitrée exerçait un pouvoir d’attraction
fatal pour ceux qui y succombaient.


Après avoir assommé Rodriguez, le Guerrier n’avait pas songé une
seconde sauter sur la terrasse inférieure. En revanche, le faire croire aux
autres lui avait semblé une excellente idée. Il avait poussé le corps inerte du
mafieux sur le côté, et après avoir hésité entre la porte du cabinet de
toilette et le bureau, il était allé se planquer sous celui-ci, qui offrait un
espace important et bien protégé.


Presque aussitôt après, il avait entendu la porte s’ouvrir à la
volée. Puis il avait reconnu la voix de Mercado. Des bruits de course sur la
moquette de la pièce. Le mafieux qui aboyait ses ordres. Puis de nouveau des
pas précipités.


Tout se passait comme prévu.


Le Guerrier avait envisagé la possibilité qu’un ou deux hommes
restent, tout en espérant que cela n’arriverait pas. L’un d’eux, le dénommé
Butcher, avait visiblement décidé de s’attarder. Bolan avait risqué un rapide
coup d’œil et reconnu la silhouette du type qui commandait le groupe de ses
ravisseurs. En voyant l’autre se pencher au-dehors, il avait quitté sans bruit
son abri et il était venu se manifester auprès de lui.


Il récupéra en douceur l’arme que tenait Butcher, la passa dans sa
ceinture, et posa une question très précise.


— Qu’est-ce qu’il y a là ? Un cabinet de toilette ?


— Hein ?


L’autre n’était toujours pas revenu de sa surprise. Bolan le secoua
un peu et désigna le pan de mur lambrissé, derrière le bureau.


— Le cabinet de toilette, là, j’imagine qu’il ne fait pas
toute la longueur. Il y a forcément autre chose. Un coffre ? Une armurerie ?
Un ascenseur ? Montre-moi. Vite !


Par la baie vitrée ouverte, ils entendirent des éclats de voix. Bolan
faisait un pari risqué : s’il ne découvrait pas des armes derrière ce mur,
il se retrouverait dans une situation très compliquée. Car les autres n’allaient
sans doute pas tarder à se rendre compte qu’il n’avait jamais sauté par la
fenêtre et qu’il les avait baisés.


Et seul face à une petite armée avec deux flingues, ses chances
étaient minces.


— Mais je ne…


— Vite !


Bolan lui tira la tête en arrière et lui fit entrer le canon du
Glock dans une des narines. L’autre poussa un gémissement de douleur tandis que
du sang se mettait à couler de son nez. Bolan l’entraîna vers le cabinet de
toilette, ouvrit la porte et le poussa à l’intérieur. Il alluma et ferma la
porte derrière eux. C’était en réalité une vraie salle de bains, avec un grand
lavabo, une spacieuse douche à l’italienne et une cuvette de toilettes. Deux
placards, aussi, avec du linge dans l’un et des produits d’entretien dans l’autre.
Le grand miroir qui se trouvait au fond, à côté de la cabine de douche, intéressa
particulièrement Bolan.


— Tu sais ce qu’il y a, derrière ce miroir ? demanda-t-il.


— Derrière ? Je… je sais pas, moi… le mur.


— Écoute, tes copains ne vont pas tarder à remonter. Et je m’en
voudrais de les accueillir les mains vides. Je suis pratiquement sûr qu’il y a
là-dedans tout ce qu’il me faut.


Bolan poussa son prisonnier vers le miroir. Lui agrippant les
cheveux, il lui projeta la tête contre la surface réfléchissante. Si celle-ci
tint bon, l’arcade sourcilière du flingueur éclata et se mit à pisser le sang. Le
mafieux ne devait pas avoir l’habitude qu’on le traite comme ça. Aveuglé par la
rage, et le sang qui lui dégoulinait dans les yeux, il fit volte-face et saisit
la main armée de Bolan. Il voulut lui donner un coup de coude au niveau des
côtes, sans grand résultat.


Le Guerrier n’avait pas le temps de finasser. Il agrippa de nouveau
les cheveux du flingueur et lui écrasa la tête sur le miroir, qui cette fois
vola partiellement en éclats. À moitié K.O., l’autre avait un masque de sang
sur le visage. Bolan saisit une grosse serviette-éponge, sur sa droite. Il
enveloppa son flingue d’un mouvement précis et posant le canon contre le crâne
de Butcher, il pressa la détente. Il y eut une détonation en partie étouffée, le
corps du pourri sursauta et s’immobilisa définitivement.


Bolan l’amena jusqu’au sol et se redressa. Derrière ce qui restait
du miroir, en haut, il repéra un interrupteur. Il le pressa, et il vit le mur
de la douche s’avancer d’une cinquantaine de centimètres.


Il se glissa dans le passage, pressa l’interrupteur, et découvrit
une pièce de la même taille que la précédente, avec tout au fond un coffre, et
sur les côtés, comme il l’avait espéré, des armes. Il ne perdit pas de temps à
s’intéresser au contenu du coffre.


Au premier regard, il remarqua que l’arsenal était presque
uniquement constitué d’armes en service dans l’armée vénézuélienne. Des
pistolets automatiques Glock 17, des micro-Uzi, mais aussi des M21 – et
une mitrailleuse MK 48 mod 1, qui était utilisée dans l’armée américaine. Bien
rangées dans des tiroirs, il trouva toutes les munitions pour ces armes, y
compris des « ammo box » de 100 cartouches pour la mitrailleuse –
des 7,62 x 51 mm OTAN, avec balles traçantes à pointe orange et des balles
perforantes à pointe noire.


Bolan enfila un gilet pare-balles et un holster de ceinture dans
lequel il glissa un Glock. Il prit deux micro-Uzi en bandoulière et fourra des
chargeurs dans les larges poches de son pantalon en espérant qu’elles
tiendraient le coup. Il ouvrit quelques tiroirs au hasard et trouva des
grenades, du Semtex, des détonateurs. Tout cela était rangé avec soin dans un
beau meuble en teck massif, et le contraste entre ces armes de mort et le bois
noble était saisissant. Dans un des tiroirs, il découvrit aussi une sacoche
dans laquelle il put ranger une partie de ses trouvailles. Il la passa en
bandoulière.


Il revint dans la salle de bains, puis jeta un coup d’œil dans le
bureau. Personne. Et Rodriguez était toujours étendu par terre, inconscient. Par
sécurité, Bolan lui offrit un coup de crosse pour l’aider à continuer ses rêves.
Il allait rejoindre la porte du bureau, quand il eut une idée.


Il courut vers la baie coulissante ouverte. Il entendit les autres
qui s’interpellaient. Ils avaient dû faire tout le tour des deux niveaux
inférieurs et se retrouvaient sur la terrasse du premier étage avant de
remonter. Avant cela, Bolan avait une surprise pour eux.


Il dégoupilla deux grenades et se pencha à la rambarde du balcon.


Luis Mercado sentait la peur prendre le pas sur la rage qu’il avait
d’abord éprouvée, et il n’aimait pas ça. Cet Américain ne devait pas être
humain. Ils avaient fouillé toute la maison sans trouver la moindre trace de
lui. Il n’avait pas pu sortir, puisqu’il avait laissé un homme à chaque porte. Il
n’y avait qu’une explication : il avait trouvé le moyen de se planquer
quelque part même si, pour ce qu’il savait de lui, se planquer n’était pas trop
son genre.


Des yeux, il chercha Butcher. Où était-il, cet abruti ? La
dernière fois qu’il l’avait vu, c’était… c’était dans le bureau de Rodriguez.


Bon sang ! Mercado s’avisa qu’il n’avait même pas pris le
temps de fouiller le bureau de son patron, d’aller jeter un coup d’œil dans son
petit cabinet de toilette, derrière le bureau. Si ça se trouvait, l’autre
enflure n’avait jamais sauté par le balcon. Il les avait tranquillement
attendus là-haut et…


Mercado retint son souffle. Il n’y avait pas seulement le cabinet
de toilette. Il y avait aussi la petite armurerie qui se trouvait derrière. Si
cet enculé de gringo parvenait à y avoir accès…


Des cris, suivis d’une explosion, coupèrent net le fil de ses
pensées. Cela venait de la terrasse du second niveau, où étaient réunis les
chambres et un immense salon. Il était au niveau inférieur, au rez-de-chaussée.
Il se précipitait dans l’escalier quand une nouvelle explosion secoua en partie
la maison.


Des souvenirs d’un immeuble de Washington remontèrent à la surface
de sa mémoire. Nom de Dieu, voilà que ça recommençait ! Alors qu’il
arrivait au second niveau, de la fumée et une écœurante odeur de brûlé l’accueillirent.
Fernando, un de ses hommes, était posté dans l’entrée de la grande terrasse qui
coupait l’étage en deux, son Uzi en main.


— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Mercado.


— Des grenades, répondit Fernando, le souffle court. Deux. Quelqu’un
les a balancées de l’étage supérieur. J’ai eu le temps de venir me mettre à l’abri…
Pas eux.


De la tête, il désigna la terrasse. Alors que la fumée se dissipait,
Mercado distingua quatre silhouettes au sol. Il reconnut dans l’une d’elles
Pablo, un gamin d’une vingtaine d’années, qui bougeait vaguement en laissant
échapper des petits gémissements.


La rage, de nouveau, submergea Mercado. L’autre salaud devait payer.
S’il existait un Dieu, il ne pouvait pas laisser une pourriture semer la mort
de cette façon.


— Donc, il est toujours là-haut…, dit-il dans un souffle.


Et il avait trouvé l’armurerie de Rodriguez, pensa-t-il dans la
foulée. Il s’était sans doute aussi déjà débarrassé de Butcher.


Et peut-être même de Rodriguez.


— Il reste combien d’hommes, à ce niveau ? demanda-t-il à
Fernando.


L’autre secoua la tête.


— Aucun. On était cinq. Tous les autres étaient avec vous, en
bas.


— Donc, on est encore quatorze, déclara Mercado. Attends-moi
ici. Je vais chercher les autres.


Au même moment, il entendit des pas dans l’escalier et comprit que
certains de ces hommes étaient déjà en train d’arriver. Il entendit aussi un
autre bruit, plus léger, mais qui venait du haut, celui-ci. Il leva la tête et
vit un petit objet rebondir contre les marches, contre le mur, tourner et
poursuivre sa descente vers eux.


Paralysé une fraction de seconde, il se jeta en avant, sur la
terrasse. Il roulait sur le côté, quand une explosion terrible déchira l’air, bientôt
suivie du déferlement dévastateur du shrapnel brûlant. Il avait pu heureusement
se mettre hors de portée de ces merdes.


Ce n’était pas le cas de tout le monde, comprit-il quelques
secondes plus tard. Il vit Fernando s’avancer sur la terrasse, le corps fumant,
et s’effondrer comme une masse.


Enragé, Mercado poussa un hurlement en se précipitant vers l’escalier.
Il vida le chargeur de son Uzi en tirant vers le haut, vers un ennemi invisible,
et en déversant sur lui toute sa rage et sa frustration.


— Fils de pute ! Je vais te fumer, pourriture ! Tu
vas regretter d’être né.


Quand le percuteur de son pistolet-mitrailleur cliqua sur une
chambre vide, il descendit l’escalier, enjambant deux cadavres déchiquetés en
travers des marches.


Dix hommes, il ne lui restait plus que dix hommes pour vaincre l’Américain.


Bolan avait encore une grenade dans sa besace, mais il décida de la
conserver. Il pouvait en avoir besoin par la suite. Les bras tendus devant lui,
prolongés chacun d’un micro-Uzi, il commença de descendre les marches de l’escalier.


La maison ressemblait à une espèce de jeu de construction pour
géant. Un empilement de six rectangles. Il n’y en avait qu’un au dernier étage,
plus petit, où trônait le bureau de Rodriguez. C’étaient ensuite deux autres
rectangles, tout en profondeur, séparés par une grande terrasse qui se trouvait
juste sous le bureau. Et en dessous, les trois derniers étaient collés l’un à l’autre.


Il régnait à présent un drôle de silence dans la villa. Pour Bolan,
ça ne voulait probablement dire qu’une chose : les autres avaient mis en
place un comité d’accueil et ils l’attendaient. Sans doute pas au premier étage,
mais au rez-de-chaussée. Le rapport de forces était clairement contre lui ;
il ne connaissait pas les lieux, l’ennemi était largement en surnombre et ce
foutu escalier apparaissait de plus en plus comme un piège mortel.


Il arriva au niveau du premier étage, jeta un coup d’œil sur la
terrasse et vit cinq corps sur les dalles couleur terre. Un peu plus bas, dans
l’escalier, deux autres cadavres salement amochés par les grenades étaient
étalés sur les marches poisseuses de sang.


Il avait bien entamé les rangs ennemis.


Bolan décida pourtant de remonter. L’esquisse d’une stratégie avait
commencé de se former dans sa tête.


De retour au deuxième étage, il sortit le poignard qu’il avait
récupéré et passa la lame dans l’interstice entre les deux battants métalliques
de l’ascenseur. Il força et finit par créer une ouverture suffisante pour
passer le pied. Il poussa encore et coinça les portes entre la lame et le
manche du couteau. L’ascenseur était hors d’usage.


Il suivit en courant le sas aux parois vitrées et rejoignit le
vestibule. Il y avait une double porte, au milieu. Il l’ouvrit et se retrouva
sur la terrasse qui ceinturait l’arrière et les côtés de ce niveau. Il y avait
une piscine, autour de laquelle étaient agencés fauteuils et des tables. Un
petit pool house s’élevait au bout, vers l’entrée de la maison.


Le plan du Guerrier se précisa un peu plus.


Il repartit vers l’escalier. Il voulait faire croire aux autres qu’il
allait bien tenter de passer par là. Il rejoignit le premier étage, puis
descendit encore quelques marches. Il récupéra sa dernière grenade et la
dégoupilla, avant de la lancer en avant.


Il remonta aussitôt vers le haut de la maison. La grenade explosa
alors qu’il suivait en courant le couloir vitré. Il sortit sur la terrasse où
se trouvait la piscine. À un angle du bassin, il posa les deux pains de Semtex
qu’il avait dans sa besace, planta les détonateurs dedans, puis déroula le fil
conducteur. Il regagna le vestibule, puis le bureau de Rodriguez, dans lequel
il rentrait à reculons.


— Tiens, tiens. Comme on se retrouve…


L’Exécuteur se figea. Bon sang ! Rodriguez devait avoir une
tête en béton ! Bolan ne chercha même pas à se retourner pour savoir si le
mafieux était armé. Il inspira profondément et pressa le bouton du boîtier de
commande qu’il avait en main.


Une énorme explosion secoua toute la maison. Déséquilibré, Bolan
parvint à se rattraper au mur. Il vit que Rodriguez, qui n’était pas préparé, avait
été projeté au sol. Le Guerrier se rua sur lui. L’autre leva le bras pour
braquer son pistolet vers lui, mais le pied de Bolan lui arracha l’arme des
mains. Il suivit le mouvement pour aller récupérer le flingue, qui rebondit
contre la baie vitrée.


La crosse du Glock en main, il se tourna vers Rodriguez. Le pourri,
qui s’était lui aussi tourné, le fixait droit dans les yeux. Comme pour tenter
de l’intimider. Ou essayer de deviner ce qu’il allait faire.


Mais l’Exécuteur n’avait plus le temps de se poser la question.


Il pressa la détente du Glock, deux fois, et deux ogives 9 mm
forèrent le front du pourri, qui sursauta, la tête violemment projetée vers l’arrière.
Son crâne retomba par terre avec un bruit sourd.


Bolan entendait des cris. Ça gueulait sec, plus bas. Il alla jeter
un coup d’œil dans le vestibule. Les battants de la porte donnant accès à la
terrasse et à la piscine avaient été arrachés. Une interminable fissure aux
allures de crevasse traversait la terrasse, et la piscine s’était déjà vidée à
moitié dans les étages inférieurs.


Le Guerrier retourna vers le bureau de Rodriguez, et l’armurerie
qui se trouvait au fond. Il connaissait bien les lieux, à présent. Il récupéra
trois grenades, hésita, puis reprit quatre pains de Semtex, avec tout le fil
conducteur qui restait et un nouveau détonateur. Il fourra l’ensemble dans sa
petite besace. Se débarrassant d’un de ses Uzi, il l’échangea contre la dizaine
de kilos de la mitrailleuse MK 48. Il prit deux boîtes contenant des bandes de
cinquante cartouches. Il était un peu chargé, mais sa stratégie était de
poursuivre dans l’affolement général de l’adversaire.


Et pour être affolés, ces abrutis l’étaient : ils n’avaient
pratiquement pas tiré.


Il rejoignit la terrasse, longeant la piscine qui était
pratiquement vide, à présent, et alla poser la mitrailleuse et les deux boîtes
de munitions près du petit pool house. Il sortit deux grenades de sa besace. Il
en dégoupilla une première et la balança vers l’un des trois véhicules
stationnés devant l’entrée de la villa, un gros Hummer 5 cabriolet. Il se
baissa derrière le petit parapet.


Il laissa passer l’explosion, et sans même regarder, jeta la
grenade suivante. Il entreprit alors avec des gestes précis de déplier le
bipied de la MK 48. Il ouvrit les deux « ammo box » et chargea la
mitrailleuse avec la bande de 7.62 OTAN que contenait l’une d’elles. Des balles
perforantes. Derrière lui, une fumée noire et épaisse montait vers le ciel bleu,
accompagnée d’une odeur de brûlé.


Il attendit, planqué derrière le pool house. Une attente qui ne
dura pas trop : une vingtaine de secondes plus tard, il vit une silhouette
apparaître dans l’entrée du couloir aux parois vitrées, à la sortie de la cage
d’escalier. Le type, un micro-Uzi en main, regarda autour de lui, fixa la
piscine vide. Il leva la main, comme pour faire signe à d’autres de le suivre.


Trois hommes, puis un quatrième, s’avancèrent lentement. Quand ils
furent bien au milieu de leur piège de verre, l’Exécuteur dirigea le canon de
la mitrailleuse vers eux et pressa la détente. Le déferlement de balles, qui ne
dura que quelques secondes, pulvérisa les cloisons vitrées et déchiqueta le
quatuor qui se trouvait à l’intérieur.


Bolan remplaça la « ammo box » vide par la seconde, et il
la vida à son tour en direction de la porte d’accès à la cage d’escalier. Il se
redressa et sprinta dans cette direction, contournant la piscine. Les yeux
fixés sur la porte, son Uzi en main, il ne prêta aucune attention aux quatre
corps répandus au milieu des fragments de verre. La tempête de 7.62 ne leur
avait laissé aucune chance.


Le Guerrier jeta un coup d’œil dans la cage d’escalier. L’air était
irrespirable, saturé de poussière et de plâtre. Il s’avança de quelques pas et
sortit son avant-dernière grenade. Il la balança et rejoignit la porte du
corridor desservant le bureau de Rodriguez. Il y pénétrait quand la grenade
explosa. Il fonça vers la baie ouverte et se pencha, sa dernière grenade en
main. Il la dégoupilla et la balança sur la terrasse, au-dessous. Il entendit
des cris, de panique et de rage, puis une nouvelle explosion.


Cette fois, il fit ce que les autres avaient cru un peu plus tôt. Il
enjamba la rambarde du petit balcon, se laissa descendre, puis sauta sans
problème sur la terrasse du premier étage. Il eut le temps de dénombrer huit
cadavres, avant de se retourner pour se laisser tomber plus bas encore, sur l’immense
terrasse qui prolongeait le rez-de-chaussée.


La maison semblait vide.


Il devait pourtant rester un ou deux flingueurs. Peut-être plus. À
moins que les survivants aient préféré quitter l’enfer qu’était devenue la
villa.


Bolan arriva au bord de l’immense terrasse. Pour avoir vu la maison
de Rodriguez depuis le bas, il savait qu’une partie était comme suspendue dans
le vide, avec un certain nombre de poteaux de soutien sous la grande terrasse. Il
en gagna un des coins et passa par-dessus la rambarde. Son Uzi en bandoulière, il
enroula les jambes autour d’un des pylônes et il se laissa glisser sans trop de
problème jusqu’au sol, trois ou quatre mètres plus bas. Là, il sortit un pain
de Semtex, planta un détonateur et un fil conducteur dedans, puis il escalada
la colline jusqu’à un autre poteau, sous la maison elle-même. Il y laissa de l’explosif
et marcha jusqu’à un gros pilier situé de l’autre côté, à gauche, avant de
rejoindre un dernier poteau, symétrique au tout premier. Il aurait juste assez
de fil pour faire ce qu’il avait l’intention de faire.


Il descendit la pente, abrupte et glissante, en direction des
pyramides, quelques centaines de mètres plus bas. Il avait parcouru une
trentaine de mètres, quand un claquement retentit au milieu du paysage désert. Il
vit une pierre exploser sur sa gauche.


Il se retourna aussitôt, leva la tête. Au bord de la terrasse, il
vit la silhouette d’un homme qui se tenait au bord de la rambarde, un fusil à
la main.


Luis Mercado.


Bolan comprit à la façon dont le mafieux oscillait qu’il était
blessé. Cela expliquait aussi le fait qu’il l’ait manqué avec son fusil. L’autre
abaissa son arme, et le Guerrier s’aperçut qu’il avait le visage couvert de
sang.


— J’vais t’avoir, fumier de gringo ! Comme un
lapin. J’vais t’avoir !


Comme il portait de nouveau son arme à son épaule, Bolan pressa le
détonateur qu’il avait en main, et il s’élança dans la pente. Derrière lui, une
terrible explosion donna l’impression qu’un volcan venait d’entrer en éruption.
Bolan craignait de voir une pluie de pierres et de fragments de béton s’abattre
sur lui, mais rien ne se passa.


Il ralentit l’allure, parvint à s’arrêter sans tomber et se tourna.
Au même moment, un monstrueux nuage de poussière arriva sur lui. Emporté par ce
tsunami, il fut déséquilibré et tomba à la renverse, le souffle coupé. Il sentit
le sol irrégulier martyriser son corps, mais réussit à ne pas glisser dans le
dévers. Les yeux fermés, sa manche plaquée devant la bouche et le nez, il
attendit.


Puis il se redressa, lentement, et regarda vers le haut. La maison
était comme coupée en deux. Toute la terrasse, avec une partie du
rez-de-chaussée et du premier étage, s’était effondrée dans la pente, provoquant
une coulée de gravats qui s’était arrêtée au bout de quelques mètres, formant
un monticule grotesque.


Luis Mercado avait la tombe qu’il méritait.














 


 


ÉPILOGUE


Détroit, Easten Market


Terry « Snake » Jones descendit de la Mustang Cobra et
regarda autour de lui en même temps qu’il vérifiait que les manchettes de sa
chemise jaune moutarde sortaient comme il fallait de sa veste écossaise. Il y
avait beaucoup de monde devant le Versailles Bar. L’inauguration de ce nouveau
lieu du quartier de Hasting Street, sur l’emplacement du AJ’s, était l’événement
du mois.


Ces dernières semaines, Terry n’avait pas traîné.


Tout avait commencé par cet affrontement dans ce bar de Eastern
Market, quand ils avaient accompagné Ashley Johnson à un rendez-vous avec un
soi-disant agent de la D.E.A. qui avait des tuyaux à leur fournir. En fait de
tuyaux, le rendez-vous s’était transformé en bain de sang. Le Blanc avait
massacré tout le monde… tout le monde, sauf Terry. Il avait réussi à quitter
les lieux – après avoir accompli le nécessaire : qu’Ashley Johnson
aille griller en enfer avec le gnome ridicule qui lui servait de lieutenant.


Il avait ensuite passé quelques coups de fil. En moins de
vingt-quatre heures, le ménage avait été fait dans la hiérarchie de l’ancien
empire Johnson. Son frère et cinq de ses hommes les plus proches avaient été
abattus. Pour Terry, il s’agissait de faire comprendre ce qui les attendait à
ceux qui seraient tentés de s’opposer à son putsch. Il avait entièrement
réorganisé la hiérarchie. Il avait même récupéré Jessica, la dernière poule en
date de Johnson. Cette salope n’avait même pas émis une protestation, ni versé
une larme sur son ancien jules.


Terry commençait à entrevoir tout ce qu’offrait le pouvoir.


Il laissa Doogy, un de ses nouveaux lieutenants, une masse de
muscles d’un mètre quatre-vingt-dix et plus de cent vingt kilos, lui frayer un
chemin dans la foule des clients qui attendaient devant la boîte en espérant
rentrer. Il accorda quelques hochements de tête tandis qu’il traversait la
foule comme Moïse la mer Rouge. À l’entrée, les deux physios et le portier le
saluèrent avec déférence. C’était fini les tapes dans les mains.


— Salut, Mike, dit-il au portier.


— Bonsoir, Terry.


Ils étaient entrés à peu près en même temps au service d’Ashley
Johnson. Mais voilà, ils n’avaient pas suivi les mêmes voies. Mike n’avait
peut-être pas su saisir les bonnes opportunités. Terry, lui, si. Surtout l’autre
fois, dans ce bar d’Eastern Market, quand il avait vidé son chargeur dans le
corps d’Ashley.


Jamais il ne s’était senti aussi puissant.


Faux. Ce soir, il se sentait plus puissant que jamais.


Ils passèrent le vestiaire, et le hip-hop qui emplissait la salle
principale leur tomba dessus, avec ses boîtes à rythmes et ses basses énormes. Il
y avait déjà pas mal de monde. Les gens criaient pour essayer de s’entendre. C’était
la cohue au bar. Normal : pour l’inauguration, Terry avait donné une
consigne toute simple : open bar. Chacun pouvait boire tout ce qu’il
voulait, autant qu’il voulait, sans payer un dollar.


Il s’apprêtait à rejoindre le carré VIP, quand il s’avisa qu’il
avait envie de pisser. Il arrêta Doogy et lui glissa à oreille qu’il voulait
passer par les chiottes. Le géant hocha la tête. Ils se dirigèrent vers les
toilettes, encore tranquilles à cette heure-là.


Comme Doogy voulait entrer avec lui, Terry l’arrêta en lui posant
la main sur le bras.


— C’est bon.


— Mais…


— Je te dis que ça va. Il n’y a rien à craindre.


C’était un truc qu’il avait toujours détesté, avec Ashley Johnson :
il obligeait ses hommes à l’accompagner aux toilettes et à pisser avec lui. Pas
tant pour sa sécurité, que pour le plaisir d’exhiber sa bite, énorme, et de
montrer que c’était lui qui avait la plus grosse.


Comme à l’école.


Les toilettes du club avaient été refaites, et une odeur agréable
flottait.


Terry alla se poster tout au bout de la rangée de pissotières, il y
en avait une dizaine, et fit glisser la fermeture Eclair de son pantalon. Il
avait commencé de pisser quand il entendit du bruit derrière lui. Il ne se
retourna pas et continua ce qu’il avait commencé de faire.


Bizarrement, personne ne vint se poster à une des pissotières. Et
il n’entendit pas la porte d’une des quatre cabines. Personne non plus pour se
laver les mains aux lavabos.


Il se retourna.


C’était Doogy, qui s’était avancé jusqu’au milieu des chiottes. Il
avait une drôle d’expression. Et les mains derrière la nuque.


— Doogy ? Qu’est-ce que…


Son garde du corps ne réagit pas.


— J’ai préféré qu’il vienne avec moi.


Ça n’était pas la voix du garde du corps de Terry qui avait
prononcé ces mots. C’était la voix d’un Blanc. Terry s’arrêta tout net de
pisser, comme si sa vessie s’était soudain contractée. Il remonta sa fermeture
Eclair, lentement. Ses yeux glissèrent vers les grands miroirs installés
au-dessus des lavabos.


Il vit l’homme qui se trouvait derrière Doogy, lui plaquant le
canon d’un flingue prolongé d’un réducteur de son dans le bas du dos. Il le vit
et il le reconnut. C’était l’enflure qui avait prétendu être agent de la D.E.A,
dans le bar du massacre.


Terry se tendit un peu plus. Il n’aimait pas du tout ça. Qu’est-ce
qu’il foutait là ? Comment avait-il pu entrer dans la boîte ? Il
payait des physios et des videurs pour empêcher ce genre de mauvaise surprise. Et
Doogy ? Comment s’était-il fait surprendre ?


— Je n’avais pas fini le travail, la dernière fois que je suis
venu à Détroit, expliqua la voix. Je crois savoir que tu en as bien profité, Terry.
Tant mieux. Parce que pour toi, ça va se terminer là.


Le cerveau de Terry avait du mal à traiter en simultané toutes les
informations que l’autre enflure débitait. Il regarda Doogy, qui suait comme un
porc et le fixait, le suppliant du regard de les sortir de ce mauvais pas. Sauf
que Terry n’avait pas pris d’armes. Pas pour cette soirée d’inauguration du
Versailles Bar.


Il comptait sur Doogy. Et sur Boomblast, son autre lieutenant. Qu’est-ce
qu’il foutait ? Il l’avait envoyé en éclaireur – pour prendre la
température et détecter d’éventuels emmerdements.


— Tu vas quand même pas tirer sur un homme désarmé, mec, lança
Terry. Ça ne se fait pas.


L’autre fit claquer sa langue contre ses dents.


— Terry, voyons… Ça ne t’a jamais empêché de tuer qui que ce
soit, tu le sais bien.


— Tu racontes n’importe quoi.


Soudain, alors que Terry le croyait neutralisé et mort de trouille,
Doogy sortit brusquement de son immobilité et pivota sur lui-même, avec toute
la force et la puissance de ses cent vingt kilos, en même temps qu’il abaissait
les bras.


Mais comme s’il avait vu venir le coup avec une seconde d’avance, ou
même comme s’il avait lu dans ses pensées, l’autre s’était reculé. Il pressa la
détente de son flingue, qui crachota trois projectiles. Doogy laissa échapper
un gémissement étouffé et porta les mains à son ventre. Il resta un instant
debout, à chanceler, puis il s’effondra sur le carrelage.


La panique submergea Terry. Le visage impassible, comme s’il ne s’était
rien passé, le Blanc fixa les yeux sur lui. Il passa la main sous sa veste, au
niveau de la ceinture, et sortit le Boberg XR-9 qu’il avait dû confisquer à
Doogy. Sans quitter Terry des yeux, son Beretta 93-R braqué sur lui, il se
baissa, posa le Boberg par terre et le fit glisser vers Terry.


— Tu as raison, dit-il. Je n’aime pas tirer sur quelqu’un de
désarmé.


Il y avait une embrouille, évidemment. Terry réfléchissait à ce qu’il
allait faire quand la porte des chiottes s’ouvrit soudain. Boomblast apparut. Il
lui fallut moins d’une seconde pour évaluer et comprendre la situation. Mais
une seconde, c’était beaucoup trop long. Le temps qu’il plonge la main sous sa
veste pour en sortir son arme, le Beretta de l’autre salaud avait de nouveau
crachoté ses 9 mm, et le lieutenant de Terry s’effondra en avant, le
visage ravagé par trois projectiles.


Le nouveau boss, lui, sut profiter de la diversion. Il eut le temps
de se baisser, de récupérer le Boberg de Doogy et le braquer vers la pourriture,
qui lui tournait légèrement le dos. Il pressa aussitôt la détente.


Une fois, deux fois, trois fois…


Mais chaque fois, le percuteur claqua sur une chambre vide.


Le grand Blanc lui fit de nouveau face et dirigea le canon du
Beretta vers lui.


— Tu vois, Terry, tu ne mourras pas désarmé.


Terry « Snake » Jones rendit son dernier souffle avant d’avoir
pu trouver l’insulte qui convenait à la situation.


Mack Bolan aurait volontiers reconnu que la plaisanterie n’était
pas très fair play. Mais, depuis quelques jours, il n’arrêtait pas de se
trouver dans des situations de faiblesse. Ce blitz avait bien failli être le
dernier et, plusieurs fois, par sa faute. Ce soir, il n’avait pas été question
de prendre de risques inutiles.


Il s’éloigna par la porte de service. Quelques dizaines de mètres
plus loin, il monta dans sa voiture de location et, actionnant son téléphone, composa
un numéro crypté. À l’autre bout, une voix amie se fit entendre :


— T’es où ?


— En face du bar de feu Johnson. On dîne ensemble, ce soir ?


— Oh ! toi tu as le blues, Striker, répondit Jack
Grimaldi. Je viens te chercher et on s’offre la cuite de l’année.


— Je savais que je pouvais compter sur toi…
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